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THÉORIE 

DE  L’ART  DE  LA  TEINTURE, 

PRÉFACE. 

S I le  projet  utile  de  décrire  les  pro-- 
cédés  des  Arts  ( projet  conçu 
heureufement  exécuté  par  MM.  de 
FAcadémie  des  Sciences)  avoit  été 
rempli  par  nos  Peres,  nous  n’ aurions 
pas  perdu  beaucoup  d’Arts  que  nous 
regrettons.  Ces  defcriptions  font  en-*- 
core  le  moyen  le  plus  propre  à fa- 
ciliter le  progrès  des  Arts  ^ fur -tout 
lorfqu’elles  ne  fe  bornent  pas  à un 
expofé  fec  & fimple  des  procédés^ 
Les  Arts  qui  dépendent  de  la  Phyfî- 
que  & de  la  Chymie,  font  principal- 
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îement  ceux  qui  exigent  des  des- 
criptions raifonnées.  Rien  n’ache- 
mine plus  à la  perfeûion  d’un  Art , 
que  de  i’aftreindre  à des  régies  fixes 
& invariables  puifées  dans  les  loix 
de  la  Nature  : on  peut , par  leur 
moyen,  parvenir  à des  découvertes^ 
en  tirant  des  conféquences  juftes  de 
principes  certains,  & ajouter fucceC- 
lîvement  des  idées  nouvelles  aux 
connoiffances  de  ceux  qui  nous  ont 
précédé.  Je  ne  difconviens  pas  que 
les  Arts  ne  doivent  beaucoup  au  pur 
hazard,  auquel  on  eft  redevable  de 
beaucoup  de  découvertes  ; lirais  on 
auroit , fans  doute , été  plus  loin , fl 
l’on  en  avoît  fait  une  étude  réfléchie. 
La  multiplicité  des  eflais  inévitable, 
lorfqu’on  n’efl:  guidé  par  aucun  prin- 
cipe, épouvante  & rebute:  le  feul 
flambeau  de  la  Phyfique  peut  nous 
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éiiipêcher  de  nous  égarer , & nous 
enhardir  à faire  des  recherches. 

L’Art  de  la  Teinture  eft  peut- 
être  celui  qui  dépend  le  plus  de  la^ 
Phyfique  & de  la  Chymie  ^ Ôc  le  pluS’ 
éloigné  de  fa  perfeétion.  Son  in- 
fluence fur  le  produit  de  nos  Manu- 
faâures  eft  trop  fenfible  pour  que  je 
m’arrête  à prouver  combien  il  eft 
utile  & importajit  d’en  étendre  les^ 
progrès. 

Nous  avons  déjà  deux  excellens^ 
Traités  fur  ce  fujet,  fa  voir  ; l’Art  de' 
la  Teinture  des  Laines  , par 
Hélot^  & celui  de  la  Teinture  des 
Soies,  par  M.  Macquer. 

Le  premier  de  ces  Savans  a pro» 
pofé  un  Syftême  fur  la  Théorie  de 
la  Teinture , par  lequel  il  entreprend 
d’expliquer  les  caufes  de  la  fixité  des 
couleurs  de  bon  Teint.  Je  fuis  obli- 
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gé  de  dire  que  fon  Explication 
m’a  point  paru  fatisfaifante  ; & j’in:* 
diquerai  les  raifons  qui  m’empêchent 
de  l’adopter  5 & me  déterminent  à 
propofer  au  Public  mes  idées  fiir  cet 
objet.  Je  ne  crains  pas  d’être  taxé 
de  témérité , parce  que  mon  opinion 
efi:  contraire  à celle  de  cet  Acadé- 
micien. On  fe  fouviendra , fans  dou- 
te , de  ce  que  M.  de  Fontenelle  dî- 
foit,  que  les  Savans  ne  voient  foui- 
vent  pas  ce  qui  eft  à leurs  pieds, 
parce  qu’ils  portent  leur  vue  trop 
loin,  & que  des  hommes  fort  infé- 
rieurs en  mérite,  découvrent  quel- 
quefois ce  qui  leur  a échappé. 

M.  Macquer  a gardé  le  filence 
fur  le  Syftême  de  M.  Hélot , fans 
paroître  l’adopter  ni  le  rejetter.  Si 
la  Théorie  que  je  préfente  fur  les 
véritables  caufes  de  la  fixité  des. 
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couleurs  de  bon  Teint , eft  approu- 
vée des  Phyficiens , j’en  dois,  en 
partie,  la  découverte  aux  Ouvrages 
de  ce  Savant , dans  lefquels  j’ai  puifé 
les  vrais  principes  de  la  Chymie. 

Au  refte,  l’Ouvrage  de  M.  Hélot, 
indépendamment  de  fa  Théorie" , 
contient  une  Explication  claire  Sc 
précife  des  opérations  qui  concer- 
nent la  Teinture  des  Laines  : M. 
Alacquer  a expofé  celles  des  Soies 
avec  le  même  fuccès.  Il  ne  refloit 
plus  à décrire  que  les  procédés  de 
la  Teinture  des  Fils  de  Coton;  ôc 
e’eft  ce  qui  fait  le  fécond  objet  du 
préfent  Ouvrage. 

J’ai  cru  devoir  ajouter,  à la  fuite 
de  la  Teinture  des  Cotons , la  Cul- 
ture de  la  Gaude  & celle  de  la  Ga- 
rance , parce  qu’il  eft  important  pour 
les  Mauufadures  de  Toiles , de  cul- 
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tiver  ces  plantes , tant  par  économie' 
que  pour  éviter  des  infidélités  qui 
ne  font  que  trop  communes.  Ayant 
cultivé  moi -même  cette  derniere 
Plante , j’ai  été  àportée  de  comparer^ 
les  différentes  opinions  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  fa  culture , de  préférer 
les  unes  aux  autres  , & c’eft  le  réful- 
tat  de  mes  expériences  à ce  fujet 
que  j’offre  au  Public^ 
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XjA  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage  Con- 
tient tous  les  procédés  connus  de  la 
Teinture  des  Fils  de  Coton.  On  me 
permettra  , fans  doute  , de  taire  des 
procédés,  qui  me  font  particuliers,  tant 
fur  cette  Teinture  que  fur  celle  des 
Étoffes  de  Laine  & de  Soie,  & nom- 
mément le  procédé  d’une  Teinture  bleue,, 
qui  furpaffe  en  beauté  tous  les  bleus 
qu’on  tire  du  Paftel  & de  l’îndigo. 
Cette  Teinture  réufTit  éi^alement  fur 
les  Velours  de  Coton,  fur  la  Laine  &: 
fur  la  Soie.  Elle  eft  de  très-bon  Teint , 
èc  a cet  avantage  pour  la  Soie  , qu’on 
peut,  par  fon  moyen,  lui  donner  au- 
tant de  fond  qu’on  juge  à propos,  dfC 
former  des  nuances  dégradées  à volonté» 
La  cuve  d’Inde.,  qui  efl  en  ufage  pour 
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la  Soie\  n’a  pas  cet  avantage:  on  n’y 
peut  teindre  la  Soie  qü’en  bleu  céleftey 
èc  lorfqu’on  veut  le  foncer  , on  eft  obligé 
d’avoir  recours  à l’Orfeille.  La  couleur 
de  cet  ingrédient  palTe  très-promptement 
à l’air , de  plus , il  ne  lui  donne  pas  un 
vrai  ton  de  bleu ,,  & ne  fait  paroître  le 
prenvier  plus  foncé,  qu’en  le  rougilTant, 
ce  qui  le  fait  tirer  au  violet. 

On  conçoit  bieîi  que  ces  découvertes 
ont  du  coûter  du  tems  ^ du  travail  6c  de 
la  dépenfe  , avant  de  les  amener  à la 
perfedion.  La  gloire  e(l  la  nourriture 
des  Arts ,.  à la  vérité  ; mais  non  pas  la 
feule  des  Art! des , ou  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à les  éclairer,  il  eft  donc  naturel, 
non -feulement  que  leurs  dépenfes  ne 
foierit  pas  en  pure  perte  pour  eux , mais 
encore  qu’ils  foient  récompenfés. 

Ceux  qui  perfedionnent  les  Arts  ,, 
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n'ouvent  cette  refîburce  en  Angleterre  » 
où  l’on  a établi , depuis  quelques  an- 
nées, une  Société  pour  leur  encourage- 
ment, ôc  aifigné  des  fonds  pour  récom- 
penfer  les  nouvelles  découvertes.  Cette 
relTource  n’exifte  point  en  prance  ; les 
Manufaéluriers , au  profit  defquels  elles 
doivent  tourner  , feroient-ils  donc  iii- 
différens  fur  leurs  propres  intérêts , ne 
craindroient-ils  pas  d^-.en  voir  profiter 
les  Étrangers .,  ou  penferoient  - ils  que 
.c’eft  à l’État  à donner  ces  récompenfes  ? 

On  vient  cependant  d’annoncer  un 
prix  de  cinquante  louis,  pour  celui  qui 
/era  la  rneilleure  Analyle  de  l’Indigo. 
Mais  la  modicité  de  cette  fomme  lait 
bien  craindre  que  1 objet,  qu’on  fouhaite 
de  voir  remplir , ne  le  foit  pas.  En  ef- 
fet , l’examen  chymique  de  l’Indigo , 
tel  qu’on  l’exige,  coûteroit  beaucoup 
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par  lui -même  ; Sc  tel  bien  fait  qu*il 
pût  être  5 il  n’apprendroit  peut  - être 
rien  de  nouveau.  Audi  paroi t-on  defirer 
^u  on  découvre  une  plante  indigène  , de 
laquelle  on  pourroit  extraire  une  fécu-r 
le  femblable  à celle  de  Tlndigo.  Pour 
peu  néanmoins  qu’on  falTe  réflexion  fur 
la  maniéré  d’extraire  cette  fécule , dont 
une  feule  livre  eft  le  produit  d’une  quan- 
tité de  plantes  alTez  ' confidérable  pour 
faire  la  charge  de  vingt  Nègres  ; on  fera 
.effrayé  par  les  frais  immenfes  qu’exige - 
toit  l’entreprife  d’une  pareille  décou- 
verte. Combien  ne  faudra-,  t-il  pas  em- 
ployer d’arpens  pour  cultiver  au  moins 
une  vingtaine  de  plantes  différentes,  fur 
lefquelles  on  entreprendroit  des  effais  ? 
&€,  &c.  Ne  pourra-t-il  pas  arriver  qu’a- 
près  bien  du  travail  ôc  de  la  dépenfe 
on  ne  découvrira  rien  dont  on  puiffe 
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, tirer  parti  avec  économie  ,?  Qui  donc 
fera  afTez  imprudent  pour  courir  des 
xifques  aufîi  infruétueux  ? 

'On  prétend,  au  furplus,  que  la  pre- 
jniere  demande  de  ceux  qui  propofent 
ce  prix  , confiftoit  dans  la  Théorie  Phy» 
lîque  de  la  fixité  des  couleurs  de  bon 
Teint.  Je  travaillois  fur  cet  .objet,  lorf- 
jque  ce  prix  a été  annoncé  j &-je  crois 
l’avoir  rempli  dans  cet  Ouvrage  j & quoi^ 
que  j’aie  cru  depuis  devoir  fupprimer, 
à eaufe  des  circonftances  , l’Analyfe  de 
l’Indigo , je  l’ai  j en  quelque  façon , in^ 
diquée.  11  fera  facile  de  déduire  de  mes 
principes  les  raifons  pour  lefquelles 
, cette  fécule  tient  le  premier  rang  , quant 
à,  la  fixité  3 parmi  les  Teintures  de 
bon  Teint , pourquoi  la  Garance  vient 
enfui  te  , puis  les  infeétes  colorés  , ôc 
enfin  ceux  des  végétaux  qui  foLirnifTenr 
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des  Teintures  fixes.  Je  defire  que  mes 
ObfervatLQiis  fatisfafient  le  Public  , de 
donnent  occafion  à de  plus  grandes 
découyertes^ 
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De  la  Teinture  en  ïïénéraL 

iD 

La  Teinture  eil  TArc  de  développer 
de  extraire  d’une  fiibilance  quelcon- 
que les  parties  colorées,  de  les  unir  en- 
fuite  aux  étoffes  de  aux  matières  qui  en- 
trent dans  leur  fabrication , de.  maniéré 
qu’elles  ne  paroifTènt  faire  qu’un  corps 
avec  elles, 

La  Teinture  a pour  objet  les  couleurs, 
ainfi  que  la  Peinture  mécanique  , de  n’en 
différé  que  par  les  moyens  qu  ’elle  em- 
ploie. On  fe  fert  ordinairement,  pour 
exprimer  les  opérations  de  ces  deux  Arts, 
du  terme  de  colorer  j terme  ccnfacrépar 
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rafage,  mais  impropre:  car  le  Peintre 
le  Teinturier  ne  colorent  pas  réellement 
les  fujets.  Il  faudroir,  pour  qu’ils  le  fif- 
fent,  qu’ils  cliangealTent  entièrement  la 
configuration  de  leurs  pores,  puifque  c’eft 
elle  qui  donne  aux  corps  la  qualité  de  ré- 
fléchir ou  d’abforber  plus  ou  moins  de 
rayons  de  lumière , d’où  dépendent  leurs 
diflérentes  couleurs.  Le  Teinturier  peut 
bien  aggrandir  ces  pores,  & alors  il  pro- 
duira le  blanc , parce  qu’il  donnera  palTa- 
ge  à un  plus  grand  nombre  de  rayons  lu^ 
mineux  ; mais  il  fait  tout  le  contraire  lorf- 
qu’il  teint,  puifque,  en  les  rempliflant , 
ii  ferme  le  paffage  à ces  rayons  : or  comme 
il  les  remplit  avec  des  corps  colorés , ii 
s’enfuit  qu’il  ne  produit  pas  les  couleurs, 
mais  qu’elles  font  préexiflantes  dans  les 
matières  qu’il  emploie. 

Quelques  Phyfciens  n’admettent  que 
trois  couleurs  primitives  , qui  font  le 
Jaune , le  Rouge  & le  Bleu.  En  effet  le 
Blanc  Ôc  le  Noir,  à proprement  parler,  ne 
font  pas  des  couleurs  : le  Blanc  n’eft  qu’m 
ïiQ  lumière  qui  n’a  d’autre  modification 
que  l’afrolblifrement  caufé  par  la  réflexion 
de  tous  les  rayons , Sc  le  Noir  qu’une  pri- 
vation de  lumière  j de  même  que  tous  les 
rayons  du  prifme  reçus  fur  un  corps  le 
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font  paroître  blanc , on  produit  du  noir 
fur  les  corps  par  le  mélange  ôc  la  combi- 
naifon  du  jaune,  du  rouge  ôi  du  bleu, 
parce  qu’alors  tous  les  rayons  de  lumière 
font  rompus.  Cependant,  comme  dans  la 
nature  il  y a des  corps  blancs  & des  corps 
noirs  , comme  il  feroit  à defirer  qu’on 
découvrît  une  fécule  noire  pour  teindre 
folidement  en  cette  couleur  , & comme 
le  blanchiment  eft  une  opération  qui  eft, 
en  quelque  forte,  du  relîbrt  de  la  Tein- 
ture, &c  néceifaire  au  Teinturier,  je  crois 
être,  bien  fondé  à diftinguer,  par  rapport 
à cet  Art , cinq  couleurs  fmples  , primi- 
tives ou  fondamentales,  lefqiielles,  com- 
binées à l’infini , peuvent  produire  toutes 
les  couleurs  pofiibles. 

De  même  qu’il' y a des  peintures  en 
détrempe  qui  s’enlevent  ou  s’altèrent  fa- 
cilement , & des  peintures  folides  qui  fe 
font  en  mêlant  avec  les  couleurs  une  huile 
qui  les  fait  pénétrer , 3c  forme  avec  elles 
un  maftic  qui  les  garantit  des  injures  de 
l’air  , on  difcingue  pareillement  en  Tein- 
ture le  bon  3c  petit  Teint.  Afais  ce  der- 
nier ne  confifie  pas , comme  quelques- 
uns  le  prétendent,  à dépofer  des  matières 
étrangères  fur  la  feule  furface  des  corps , 
ou  dans  des  pores  dont  la  capacité  ne  fe- 
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roit  pas  fiiffifante  pour  les  recevoir  : des 
matières  de  cette  nature  n’ont  jamais  été 
employées  5 même  dans  le  petit  Teint, 
parce  que  le  feul  lavage  fufïiroit  pour  les 
détacher  de  la  furface  des  corps. 

^Le  petit  Teint  conhfte  à introduire 
dans  les  pores  du  fujet,  qu’on  veut  tein- 
dre , des  matières  dont  les  parties  font 
trop  déliées  relativement  à leur  capa- 
cité 5 qui  font  privées  du  gluten  iiécef- 
faire  pour  les  y retenir  , ou  qui  y font 
retenues , mais  font  de  nature  à être  fa- 
cilement altérées  par  l’aébion  de  l’air , qui, 
en  les  entamant , change  leur  texture , ôc 
conféquemment  la  maniéré  dont  ils  réflé- 
chiiloient  les  rayons  de  lumière  , d’où  il 
réfuite  une  deftruclion  ou  un  afFoiblilTe-^ 
ment  de  leurs  couleurs. 

Le  bon  Teint  conliile  à introduire  dans 
les  poresfdu  fujet  qu’on  veut  teindre  des 
fécules  colorées,  qui , par  l’elTence  &c  la 
combinaifon  de  leurs  principes  , foienc 
inattaquables  par  l’air  Sc  le  foleil , à les  y 
retenir  de  maniéré  qu’elles  n’en  puiirent 
forrir  comme  elles  y font  entrées,  foit  en 
vertu  de  l’uniofî  qu’elles  contraétent  dans 
ces  pores  avec  d’autres  matières  qu’on  y 
a introduites  auparavant , ôc  qui  grolîir 
leur  volume , foie  à la  faveur  d’un  ghiçea 
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qiti  leur  eft  propre  , ou  auquei  on  les 
aiîocie. 

11  y a donc  nécelTairement  pludeurs 
degrés  de  bon  Teint,  félon  que  les  condb 
rions,  que  je  viens  d’établir,  font  plus 
ou  moins  remplies , 3c  félon  les  différen- 
tes natures  des  maftics  qui  le  forment 
dans  les  opérations  de  Teinture.  Il  y eri 
a qui  font  de  bon  Teint  pour  la  laine  3c 
la  foie  , 3c  d’autres  pour  le  lin , le  chan- 
vre 3c  le  coron  ; parce  que  les  uns  réf  fient 
a la  feule  aétion  des  acides , 3c  d’autres  a 
celles  des  alkalis  fixes.  Les  premiers 
conviennent  à la  Laine  & à la  Soie , parce 
qu’on  ne  favonne  pas  ces  matières , mais 
les  derniers  font  néceffaires  pour  la  Tein-* 
tiire  du  Fil  3c  du  Coton. 

On  voit  par  la  définition  que  je  viens 
de  donner  du  bon  Teint , qu’il  dépend 
du  concours  de  plufieurs  circonflances  , 
qu’il  efl  néceffaire  d’examiner , avant  d’en 
expliquer  la  théorie.  Je  traiterai  donc  , 
i®.De  la  nature  des  différens  fujecs  qu’on 
a coutume  de  teindre.  2°.  Des  prépara- 
tions qu’on  leur  donne  pour  les  difpofer 
a la  Teinture.  5®.  Des  différentes  fub- 
fiances  colorées  qu’on  emploie  ordinaire- 
ment dans  cet  Art.  4°. Du  mordant  qu’on 
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introduit  dans  les  étoffes  avant  de  les 
teindre. 

Je  ne  parlerai  pas  du  petit  Teint , parce 
qu’il  en  efl  parlé  fuffifamment  dans  le 
Traité  de  la  Teinture  des  Laines  par  M. 
Hélot. 

Examen  de  la  Laïne  ^de  la  Soie ^ duCoton^ 
6*  des  Fils  de  Lin  & de  Chanvre, 

Les  matières  qu’on  teint  le  plus  ordinaL 
renient  font  la  Laine , la  Soie , le  Coton,  les 
fils  de  Lin  ou  de  Chanvre.  Ces  matières 
étant  d’un  tilfu  différent , & leurs  pores 
l’étani'  aiiffi,  tant  par  la  grandeur  que  par 
la  forme  - ces  différences  doivent  en  ap- 
porter néceffairement  dans  leur  aptitude 
à recevoir  ^ a retenir  les  fécules  colorées. 
La  Laine  eft  , vraifembiablement,  la  pre- 
mière matière  que  les  hommes  entrepri- 
rent de  teindre  , foit  en  toifon  , lorfqu’ils 
s’habilloient  encore  de  peaux  d’animaux , 
foit  filée,  lorfqu’iis  en  eurent  trouvé  l’in- 
vention. Ce  ne  fut  que  par  la  fuite  qu’ils, 
connurent  la  foie  & le  coton  j la  Teinture 
du  fil  étoit  encore , du  tems  de  Pline , une 
invention  nouvelle. 
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De  la  Laine. 

La  laine  eft  compofée  d’un  nombre  iil^ 
fini  de  poils  de  la  nature  des  cheveux,  qui 
ne  font,  comme  eux,  que  des  tuyaux 
remplis  d’une  moelle  ou  fubfiance  graif- 
feufe.  Ces  tuyaux  font  eux-mêmes  cri- 
blés dans  toute  leur  longueur  & latéra- 
lement, d’une  infinité  de  trous , ils  iont 
plus  ou  moins  frifés  , a proportion  de  la. 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  ces 
trous  j ce  qui  fe  comprend  facilement  , 
parce  que , plus  il  y a d’interruption  de 
continuité  dans  un  corps  , plus  il  efi:  fie- 
xible  : le  poil  de  U laiiîeTtant  frifé  doit 
donc  avoir  beaucoup  de  pores , & par 
conféquent  beaucoup  de  places  pour  re- 
cevoir des  corps  étrangers , qui  peuvent , 
non-feulement  fe  loger  dans  les  pores 
extérieurs  , mais  encore  pénétrer  dans 
toute  l’étendue  du  tuyau  , après  qu’on  a 
Oté  la  moelle  qui  rocciipoit  auparavant 
Il  n’eft  donc  pas  furprenanr  que  la  laine, 
étant  de  toutes  les  matières  dont  on  fait 
des  étoffes  la  plus  poreiife , foir  la  plus 
facile  à teindre , & celle  qui  fe  chargé 
d’une  plus  grande  qiiaiitirc  de  coiileuix 
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De  la  Soie, 

La  matière  de  la  foie  eft  une  liqueur 
gluante , qui  fe  forme  dans  le  corps  d’une 
chenille , & fe  durcit  â l’air  , en  mêine- 
tems  que  l’animal  la  file.  On  peut  rai- 
fonnablement  fuppofer  que  cette  liqueur 
tire  fon  origine  du  mucilage  des  feuilles 
de  mûriers  , devenue  gelée  animale  dans 
le  corps  de  la  chenille  par  fa  combinaifon 
avec  l’alkali  volatil  5 & que  la  confiftance, 
que  cette  gelée  prend  a l’air,  provient  de 
l’évaporation  d’une  huile  tenue  & d’une 
portion  de  l’alkali  volatil.  Nous  avons  un 
.exemple  de  ce  phénomène  dans  les  gouttes 
qui  fe  forment  fur  les  feuilles  de'laRo- 
raire  [a) , qui  s’étendent  en  filets  blancs 
& très-déliés , fi  011  les  touche  du  bout  du 
doigt,  lorfque  le  foleil  darde  fes  rayons 
fur  la  plante.  La  confolidation  de  la  gelée 
eft  encore  favorifée,  dans  la  Soie , par  une 
autre  fiibil'ance  jaune  dont  l’animal  enduit 
fon  fil , & qui  paroi t être  une  huile  concrète 
d’une  nature  approchant  celle  de  la  cire. 
Le  fil  de  foie  n’eft  donc  autre  chofe  qu’une 
férié  continuée  des  molécules  de  cette 


(a)  Rcs  folis» 
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gelée  delTéchée  ^ & comme  la  deflication 
n’a  pu  s’en  faire , fans  que  ces  molécules 
pnirent  plus  ou  moins  de  retraite,  relati-" 
vemenc  les  unes  aux  autres , cela  a dû 
nécef lairemeiït  former  des  inégalités  , 8^ 
confequemment  des  pores  dans  le  fd. 
D’ailleurs,  tous  les  corps  n’étant  que  des 
alTemblages  de  parties  liées  enfembie  par 
/ combinaifon  ou  par  aggrégation  , leur 
exiûence  fuppofe  nécelTairement  des  pores 
formés  par  les  interftices  qui  font  entre 
leurs  furfaces inégales. Les  métaux,  même 
les  plus  compaéf s , font  poreux  j mais  leurs 
pores  font  Ci  petits  qu’ils  ne  peuvent  être 
fenlibles.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  de  la 
foie , de  comme  elle  n’en  a qu’àfafurface, 
de  que  l’intérieur  de  fon  fil  n’a  point  de 
concavité  , comme  le  poil  de  la  laine  , il 
s’enfuit  que  la  foie  ne  peut  admettre  dans 
fes  pores  que  des  parties  extrêmement 
déliées , &c  en  fort  petite  quantité  j qu’elle 
a befoin  même  que  ces  parties,  qu’elle 
admet,  foient  plus  fortement  mafliiquées 
que  dans  la  laine , puifqu’elles  ne  peuvent 
que  refter  coiées  dans  les  pores  fuperfi- 
ciels  , fans  pouvoir  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur. 

La  foie  doit  donc  être,  Ôe  efi:  en  effet, 
très-difficile  d teindre  en  bon  Teint:  elle 
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dépenfe  plus  de  teinture,  parce  que^ 
comme  fes  pores  ne  peuvent  contenir  que 
les  particules  les  plus  fines , le  furpius  de 
la  Teinture  eft  en  pure  perte.  Une  once 
de  cochenille  fiifiît  pour  teindre  une  livre 
de  laine , & il  en  faut  deux  onces  ôc  de- 
mie pour  amener  une  livre  de  foie  à la 
même  nuance.  Enfin  la  Teinture  qu’on 
donne  à cette  derniere  eft,  par  ces  mêmes 
raifons , moins  fixe  que  celle  qu’on  donne 
à la  laine. 

Du  Coton, 

Le  Coton  efl  une  fubfiance  filamenteufe 
qui  enveloppe  la  graine  du  Cotonnier  : elle 
ji’efi;  point  formée , comme  quelques-uns 
Tout  cru,  par  l’extravafion  du  fixe  nour- 
ricier de  la  plante;  fi  cela  étoit,  cette 
rnatiere  varieroit  par  la  grolfeur  & par  la 
forme.  C’efi:  une  véritable  végétation  qui 
fe  fait  fur  la  fiirface  des  graines , dont  le 
flic  fournit  à fa  nourriture  & à fon  accroif- 
fement.  Or  comme  toute  fubfiance  végé- 
tale n’en  peut  recevoir  , qu’elle  n’ait  des 
canaux  dans  laquelle  la  feve  circule , il 
s’enfuit  néceiTairement  que  le  poil  du 
Coton  eft  creux  en  dedans , ainfi  que  celui 
“"'V  il  eft  beaucouD 
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plus  fin,  il  doit  être  plus  difficile  à teindre 
que  la  Laine  animale,  parce  qu’il  ne  peut 
admettre  dans  fes  pores  & dans  fon  inté- 
rieur des  parties  auffi  groffies.  Du  relie  , il 
a des  pores  extérieurs  & latéraux , qui , 
comme  ceux  de  la  laine  , communiquent 
avec  le  tuyau  longitudinal.  Ce  dernier  ell 
aiiffi  rempli  d’une  efpece  de  mobile  onc- 
tueufe,  qui  fort  de  la  graine  , laquelle  ell 
elle-même  fort  graffie.  Il  ell  elTentiel  de  le 
dépouiller  de  cette  mobile  avant  de  le 
teindre  , fans  quoi  la  Teinture  ne  pour- 
roit  pénétrer  dans  l’intérieur,  Sc  feroit 
même  très-peu  fixe  fur  la  fuperficie.  L’e- 
xillence  de  cette  mobile  onélueufe  fe  ma- 
nifelle  par  la  difficulté  qu’il  y a d’imbiber 
le  coron  , lorfqifon  le  plonge  dans  l’eau,' 
ôc  par  la  facilité  avec  laquelle  il  la  boit 
iorfqu’il  ell  bien  décreufé  ; & fi  on  le  re- 
garde au  grand  jour,  dans  le  premier  état, 
il  ell  opaque,  dans  le  fécond,  il  ell  tranC 
parent. 

Z>es  Fils  de  Lin  & de  Chanvre. 

Les  tiges  de  toutes  les  plantes  font 
compofées  de  trois  parties;  fçavoir,  la 
partie  médullaire  & quelquefois  ligneufe 
qui  eft  au  centre  de  l’écorce  & de  l’é- 
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piderme.  Elles  repréfentent,  dans  les  vé- 
gétaux , les  memes  parties  , à-peu-près  5. 
qui  fo  rment  les  os  dans  les  animaux  y 
c’eft-à-dire , la  moelle  , la  fubflance  meme 
de  l’os  5 & le  période. 

Lorfque  la  moelle  fe  durcit  & devient 
ligneufe,  elle  adhéré  alors  plus  ou  moins 
à l’écorce,  au  moyen  d’un  mucilage, plus 
ou  moins  tenace  , fourni  continuellement 
par  l’exfiidation  de  la  feve  à travers  fes 
pores.  Elle  ed  telle  dans  les  tiges  du  Lin^ 
du  Chanvre , de  i’Apocyn , du  Houblon  , 
de  rOrtie,  5c  de  pludeurs  autres  plantes, 
fur-tout  de  la  famille  des  Châtaigniers, 
dont  on  peut  retirer  du  fil. 

Comme  l’écorce  ed  un  alTemblage  de 
fibres  juxtà-polées  , colées  enfemble  par 
le  mucilage,  dont  je  viens  de  parler,  ôc 
couvertes  par  l’épiderme  formé  de  ce 
même  mucilage , qui  pénétre  entre  cha- 
que fibre  Sc  fe  durcit  à l’air,  il  n’y  a pas 
d’autre  moyen  d’obtenir  du  fil  de  ces 
plantes,  que  de  détremper  ce  mucilage, 
qui  cole  les  fibres  au  bois,  & les  unes 
aux  autres. 

L’aéfion  de  le  détremper  fe  nomme 
Floul  ou  Rouijfage , & elle  s’opère  de  plu- 
fieurs  maniérés  , foit  en  faifant  macérer 
les  tiges  dans  l’eau,  foit  en  les  expofanc 
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fur  l’herbe  , à la  rofée , pendant  un  cer- 
tain tems.  Cette  derniere  operation  eft  la 
plus  fure  pour  conferver  au  fil  toute  fa 
Force , lorfqu’il  ne  furvient  pas  une  trop 
grande  abondance  de  pluie  ; mais  elle  eft 
plus  longue,  & plus  fujetre  aux  accidens. 
De  quelque  façon  qu’on  s’y  prenne,  011 
fent  parfaitement  qu’on  ne  peut  fixer  un 
terme  pour  le  tems  du  rouifiage , qu’il 
dépend  de  l’adhérence  du  mucilage , de 
la  nature  des  différentes  plantes,  de  leur 
point  de  maturité  , de  la  qualité  du  ter- 
roir, de  celle  de  l’eau,  & de  la  tempéra- 
ture de  l’air  pendant  le  rouifiage. 

Comme  la  bonté  & la  beauté  du  fil  dé- 
pendent de  cette  opération  , il  eft  efientiel 
qu’elle  foit  faite  fous  les  yeux  d’un  homme 
intelligent  & bien  au  fait  de  faifir  le 
point  fixe  auquel  le  mucilage  eft  fufiifam- 
ment  difiout , parce  que  ce  point  pafie  , 
les  fibres  fe  trouvant  à nud  , feroient  af- 
faiblies & même  pourries.  Car  le  Rouif 
fage  eft  une  véritable  fermentation  acide, 
qui  pafie,  comme  les  autres , a la  putré- 
faétion  , lorfqii’on  ne  l’arrête  pas  à pro- 
pos. 11  demande  donc  une  expérience  qui 
ne  peut  gueres  s’acquérir  que  par  la  pra- 
tique: c’eft  pour  cette  raifon  que  les  La- 
boureurs ou  autres  qui  cultivent  le  lin  ôc 
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le  chanvre  , &c  les  font  apprêter  chez  eux , 
réuflhTent  rarement  à avoir  de  belle  ii- 
îaiTej  que  pluheurs  même  , rebutés  par 
leur  peu  de  fuccès , ont  abandonné  cette 
culture.  En  Hollande,  en  Flandre,  Sc 
dans  tous  les  pays  qui  fourniirent  du  beau 
fil , ceux  qui  l’apprêtent  en  font  leur  mé- 
tier particulier , & lailfent  le  foin  de  fe- 
mer  ces  plantes  aux  Cultivateurs  qui  les 
leur  donnent  à apprêter  lorfqii’elles  font 
en  maturité. 

Lorfque  les  tiges  de  Lin  &c  de  Chanvre 
font  bien  rouies , on  les  fait  fécher , & 
alors  le  bois  n’adhérant  plus  que  foible- 
ment  à l’écorce , on  l’en  détache  au  moyen 
de  la  Broie , ou  en  enlevant  l’écorce  par 
rubans,  ce  qui  s’appelle  Teiller.  L’écorce, 
en  cet  état,  relie  feule  & fans  bois,  mais 
il  s’en  faut  bien  qu’elle  foit  débarralTée 
de  tout  le  mucilage.  11  y ell  en  deux  états 
différens:  celui  qui  coloit  les  fibres  de 
l’écorce  les  unes  aux  autres  & au  bois , ell 
fec  & réduit  en  poufiiere  ; celui  qui  for- 
moit  l’épiderme , de  qui  a été  cuit  par  la 
chaleur  du  foleil  ell  dur,  approchant  de 
la  nature  de  la  corne,  comme  tous  les 
mucilages  cuits  & delTéchés.  La  première 
portion  du  mucilage  s’en  va  en  poufiîere, 
lorfqii’on  bat  la  filaffe , qu’on  la  frotte  à la 
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main , ou  dans  des  moulins  deftinés  à cet 
effet:  alors  les  fibres  détachées  les  unes 
des  autres  font  divifées  en  un  nombre  de 
fils  d’autant  plus  grand  qu’ils  font  plus 
fins.  Il  ne  refte  plus  fur  la  furface  de  cha- 
que hbre  que  cette  colle  tenace  Sc  dur- 
cie à l’air  ^ qui  les  empêche  de  paroître 
blanches.  On  ne  parvient  à blanchir  le 
fil  qu’en  détruifant  cette  colle,  ce  qui  eft 
l’opération  qu’on  nomme  Blanchiment, 
de  dont  je  parlerai  ci-après. 

11  eft  à préfumer  que  les  fibres  du  fil 
font  poreufes , mais  leurs  pores  font  plus 
petits  que  ceux  des  autres  matières  qu’on 
a coutume  de  teindre.  Ces  portions  de 
fibres  détachées  & féparées  ont  alfez  de 
reffembiance  avec  la  foie  par  leur  conti- 
nuité 5 mais  elles  font  encore  plus  féches 
de  plus  compaétes  : aufti  les  fils  végétaux 
font-ils  les  plus  difficiles  a teindre  , du 
moins  en  bon  Teint.  Ils  reçoivent  facile- 
ment la  Teinture  des  Bois  de  Campêche 
de  de  Bréfil , de  l’Orfeille  , du  Carthame , 
de  généralement  de  toutes  les  fubftances 
dont  les  fécules , à caufe  de  leur  petiteffe  , 
peuvent  entrer  dans  leurs  pores  ; mais  mal- 
heureufement  ces  matières  ne  donnent  que 
de  fiauffes Teintures.  Quant  au  bon  Teint, 
je  penfe  qu’on  n’y  peut  parvenir  qu’eu 
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introduifant  la  Teinture  dans  les  inrer- 
H’ices  deS|  libres  qui  compofent  le  îil , 
lorfqu’il  ell  fdé  , lefqueis  forment  alors 
autant  de  pores  accidentels.  Du  moins  il 
eft  confiant  qu’on  teint  plus  facilement 
^ plus  folidement  le  iü  tors  que  tout 
autre;  vraifemblabiement  parce  que  ces 
inrerfiices  y font  en  plus  grand  nombre. 

Conféquences  de  V examen  des  matières 
qu  on  teint. 

On  voit  par  l’examen  de  ces  quatre 
matières , que  c’eft  à leurs  textures  qu’il 
faut  attribuer  le  plus  ou  le  moins  d’apti- 
tude qu’elles  ont  à recevoir  les  différentes 
Teintures.  Ainfi,  fansfuppofer  gratuite- 
ment des  raifons  d’homogénéité  ou  d’af- 
finité de  régnés , entre  les  fécules  colorées 
& les  fujets  à teindre , on  comprend  faci- 
lement pourquoi  celle  qui  donne  à la  Soie 
une  couleur  écarlate , ne  donne  pas  la 
même  couleur  à la  Soie,  de  n’en  donne 
aucune  au  Coton.  Elle  ne  donne  à la  Soie 
qu’une  couleur  de  lie  de  vin  fort  terne  j 
parce  que  les  parties  de  cochenille  for- 
ment une  laque  avec  la  chaux  d’étain  ré- 
pandue dans  le  bain  de  teinture.  Les  pores 
de  la  Laine  font  alTez  grands  pour  la  loger  \ 

mais 
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mais  ceux  de  la  Soie  étant  trop  petits  , ne 
peuvent  admettre  cette  laque  trop  grof- 
îiere.  Ils  n’admettent  que  les  parties  ca- 
davéreufes  de  la  cochenille  plus  déliées 
que  celles  de  la  laque,  (parce  qu’elles 
font  limples)  , mais  dont  la  chaux  d’é- 
rain  a abforbé  prefque  toute  la  couleur. 
Le  Coton , dans  fon  état  naturel , n’en  ad- 
met aucune  dans  fes  pores;  mais  par  la 
même  raifon,  il  reçoit  comme  la  foie, 
une  couleur  de  lie  de  vin , lorfqu’il  a été 
convenablement  décreiifé.  Quant  au  ker- 
mès de  à la  Garance,  la  Soie,  préparée 
comme  il  faut,  prend  très -bien  leurs 
couleurs:  quoiqu’on  ait  dit  le  contraire, 
je  m’en  fuis  alTiiré  par  plulieurs  expérien- 
ces. 11  efi:  conftant  d’ailleurs  qu’avant  la 
découverte  de  la  cochenille  , on  teignoit 
la  Soie  avec  le  kermès , & on  la  nommoic 
alors  foie  écarlate. 

Il  réfulte  encôre  de  la  texture  différen- 
te des  matières  qu’on  veut  teindre , que 
chacune  d’elles  prend  diftérenres  nuances 
dans  les  Teintures  qui  peuvent  pénétrer 
dans  leurs  pores , quoique  l’on  emploie 
les  mêmes  procédés  pour  les  y teindre. 
Cette  obfervarion  a même  lieu  â l’égard 
des  étoffes  dhlcremment  rifliies,  quoique 
d’une  même  matière:  ces  diilérens  tillus- 
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doivent  en  effet  occafîonner  un  refTerre- 
ment  plus  ou  moins  grand  des  pores  de 
ces  étoffes,  qui  fait  qifils  reçoivent  plus 
ou  mioins  de  fécules  colorées.  C’efl'ce 
refferrement  qui  eft  caufe  que  la  tranche 
d’un  drap  écarlate  efl  blanche  dans  l’inté- 
rieur, les  molécules  colorées  étant  trop 
grolfieres  pour  y pénétrer;  ce  qui  n’arrive 
pas  dans  les  autres  teintiu'es , pour  lef- 
quelles  on  alune  les  draps  avant  de  les 
teindre. 

Indépendamment  des  raifons  que  je 
viens  d’apporter , les  différentes  pofitions 
3c  la  différente  fineffe  des  poils  des  étodes 
occafionnent  des  différeiices , non-feule- 
ment dans  la  nuance  , mais  encore  dans 
réclat  des  couleurs  , à proportion  de  la 
plus  ou  moins  grande  refiéxion  des  rayons 
de  lumière. 

Du  Blanchiment, 

Ce  qu’on  noînme  blanchiment  pour  le 
Fil,  dégrais  pour  la  Laine,  décreufage  pour 
la  Soie  3c  pour  le  Coton  , n’efi:  dans  le 
fond  qu’une  même  opération  difîérem- 
ment  pratiquée  pour  ces  différentes  ma- 
tières ; mais  qui  tendent  au  même  but  de 
leur  enlever  les  corps  gras  3c  étrangers 


DE  LA  TeINTÜRE.  Ï^' 

qui  empèclieroient  les  couleurs  de  at- 
tacher 5 ou  qui  en  terniroient  Téclar.  La 
couleur  blanche  des  corps  étant  l’effet  de 
la  réHexion  de  tous  les  rayons  de  lumière  5 
& toutes  les  autres  couleurs  étant  pro- 
duites par  la  réfraélion  de  ces  memes 
rayons , il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  parvenir 
à les  blanchir  qu’en  les  dépouillant  des 
matières  inhérentes  qui  , en  obfrroant 
leurs  pores  , empêchent  la  réflexion  de  la, 
lumière.  Comme  les  Alkalis  font  les  fels 
qui  ont  le  plus  d’adion  fur  ces  matières  ^ 
parce  qu’elles  tiennent  beaucoup  de  la 
nature  des  huiles  , ce  font  eux  qu’on  em- 
ploie ordinairement , foit  purs , foit  dans 
l’état  favonneux.  On  verra  néanmoins 
qu’on  emploie  aulîi  a cette  fin  les  Acides  ^ 
pour  blanchir  le  fil,&  le  dépouiller  d’une 
matière  qui  ne  céderoit  pas  à l’adion  des 
Alkalis.  ' 

La  Laine  fe  décreufe  ordinairement 
avec  de  l’urine  fermentée  , qui  forme 
avec  la  crraifle  ou’on  cherche  à lui  en  le- 
ver,  un  favon  que  l’eau  emporte  faci- 
lement. 

On  fait  bouillir  la  Soie  dans  une  eait 
de  favon , pour  la  dépouiller  de  cette  fub- 
flance  jaune  , dont  l’animal  enduit  fon: 
fil.  On  parviendroic  au  meme  but  ,,  eif 
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employant  les  alkalis  fixes  ; mais  on  n’en 
fait  pas  ùfage,  parce  que  leur  vive  adion 
altéré  fenfiblement  toutes  les  matières 
animales.  Cependant  comme  on  a remar- 
qué que  la  foie  d’Europe , qu’on  décreufe 
avec  le  fa  von , n’a  pas  le  même  luflre  que 
celle  de  la  Chine , on  a propofé  de  lui 
fubflitiier  le  fel  de  fonde  j mais  il  ne  pa- 
roît  pas  qu’on  l’ait  adopté  dans  aucune 
Manufaéliire. 

Si  l’on  penfe  qu’il  faille  attribuer  à 
l’huile  du  favon  la  mauvaife  qualité  de 
nos  foies  , il  femble  qu’une  lelllve  de 
fonde  d’Alicante  pourroit  lui  être  fubfli- 
tiiée  avaiitageufement,  à caiife  du  phlo- 
giftiqiie  qu’elle  contient,  & qui  amortit 
i’aéfion  de  fon  feh  Une  pareille  lelîive  fe- 
roit  3 je  crois,  préférable  à la  difîolution 
du  fel  de  fonde  propofée  à l’Académie  de 
Lyon,  par  M,  Rigaut  de  Saint-Quentin; 
ce  fel  n’ayant  aucune  raifon  de  préférence 
fur  les  autres  alkalis  fixes , puifqu’en  le 
faifant  cryftallifer  on  lui  enleve  la  phlo- 
gifilqiie  qui  pourroit  l’adoucir. 

Les  Anciens  fe  fervoient,  pour  dé- 
graiffer  leurs  laines , d’une  plante  qu’oa 
pourroit,  peut-être,  employer  utilement 
pour  décreufer  les  foies.  Cette  plante  eil 
le  Struthion  des  Grecs,  que  Pline  nomme 
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Radicula  : la  racine  de  cette  plante , dit-il, 
a la  vertu  [a]  de  donner  aux  laines  un 
moelleux  & une  blancheur  furprenante  j 
elle  naît  en  tous  terreins  de  femences, 
mais  elle  croît  auffi  naturellement  dans 
les  endroits  pierreux  & incultes.  Elle 
pouffe  de  grandes  racines  qu’on  pile  pour 
s’en  fervir  à dégraiffer  les  laines.  Diofeo- 
ride  [b)^  en  parlant  de  cette  plante,  dit 
que  c’eft  la  même  qu’on  nomme  dans  les 
boutiques  Saponaire,'^  parce  qu’elle  s’em- 
ploie comme  le  favon , & qu’elle  en  tient 
lieu  pour  ôter  les  taches  des  étoffes,  & 
purger  les  laines  de  leur  fuain.  Le  P.  Har- 
douin  dit  que  c’efl:  la  même  que  quel- 
ques-uns nomment  l’herbe  aux  foulons , 
parce  qu’elle  leur  fert  pour  fouler  les 
draps.  Linnée  (c)  l’a  nommée  Gyfpfophy- 
la  Struthion  & nous  apprend  que  les 
payfans  de  la  Province  de  la  Manche  en 
Efpagne,  s’en  fervent  encore  en  guife  de 
favon  : elle  efi;  certainement  la  même , ou 
au  moins  du  même  genre  qu’une  plante 


(a)  Tlngentlbns  Radlada  lanas  prépara!: , quajn  Jîruthion 
à Gr^fcis  vocari  diximus.  PI.  L,  24,  feft.  jS. 

Radicula  lavandis  lanis  fucctim  hahet:  mirùm  quantum 
conferens  candori  , moUidtique.  P.  L,  19,  iS. 

(è)  L.  2 , ch.  1 05. 

{c)  Syft.  nai,  2 , p,  1028, 
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commune  dans  la  Calabre , connue  fous 
le  nom  de  Lanarla  [a) , avec  la  racine  de 
laquelle  on  y dégraiife  les  laines. 

Notre  faponaire  ou  favoniere  eft  une 
efpece  de  lychnïs  qui  croît  proche  des  ri- 
vières , des  étangs , dans  les  bois  & dans 
les  fables.  Sa  racine  eft  longue  , rougeâ- 
tre,  noueufe,  rampante,  fibrée  & vivace. 
Ses  feuilles  font  larges  , femblables  à 
celles  du  plantain , & d’un  goût  nitreux  : 
on  la  cultive  dans  les  jardins;  elle  eft 
amere , & fort  déterf  ve.  Elle  ôte  les  ta- 
ches des  habits  comme  le  favon. 

Nous  connoiiïons  pluueurs  plantes  qui 
pourroient  être  employées  au  même  ufa- 
ge.  La  première  eft  la  pariétaire,  qui 
croît  abondamment  dans  les  vieux  murs, 
le  long  des  haies  6e  des  maz.ires.  Les 
payfans  fe  fervent  en  pluiieurs  endroits 
de  fes  feuilles  pour  nettoyer  les  verres^ 
La  fécondé  elb  le  pied  de  veau  maculé , 
dont  les  femmes  du  Poitou  font  macérer 
les  tiges  6e  les  racines  dans  de  l’eau  qu’el- 
les renouvellent  tous  les  jours  : elles  pi- 
lent le  marc,  le  font  fécher,  6e  s’en  fer- 
vent pour  le  linge  en  guife  de  favon. 


(^î)  Hift.  Kât.  di  fer.  lmp. 
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Il  y a une  efpece  de  Liferon  {Convolvu- 
lus  marinus)  qui  croît  fur  les  bords  de  la 
mer,  dont  la  fubftance  des  feuilles  eft: 
gralfe , & la  faveur  falée  : fes  fleurs  font 
blanches  &:  en  forme  de  cloche  j c’eft:  une 
efpece  de  foldanelle.  On  s’en  fert  auflî 
pour  le  même  but  : en  général  toutes  les 
fondes  pourroient  être  employées  au  même 
ufage , fur-tout  étant  fraîchement  cueil- 
lies. 

On  fera  peut-être  tenté  de  taxer  de 
frivolité  ces  petites  recherches  : quel- 
ques-uns pourront  penfer  que  ces  plantes 
ayant  été  en  ufage  dans  un  tems  où  celui 
du  favon  étoit  peu  connu,  la  facilité  de 
s’en  procurer  aujourd’hui  ne  doit  pas  faire 
regretter  la  perte  de  cet  ufage.  Je  con- 
viens avec  ces  perfonnes  que  des  Parti- 
culiers trouveront  toujours  plus  commode 
d’avoir  du  favon  fous  la  main  pour  l’iifage 
du  ménage.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfl  de^ 
Manufaéliires  : l’avantage  des  unes  fur  les 
autres  conftfte  dans  une  plus  grande  per- 
feéiion  de  une  plus  grande  économie» 
Elles  trouveront  l’une  & l’autre  dans 
l’emploi  des  plantes  dont  j’ai  parlé , il  ne 
s’agit  que  d’avoir  un  coin  de  terre  à fa 
portée,  enfemencé  d’une  de  ces  plantes, 
dont  on  pourra  arracher  quelques  pieds  à 
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proportion  du  befoin.  Puifque  d’ailleurs 
c’eft  l’huile  du  favon  qui  ternit  l’éclat  de 
la  foie,  on  ne  trouvera  point  cet  incon- 
vénient dans  les  favons  naturels  des  vé- 
gétaux , qui  doivent  être  encore  plus 
innocents  que  les  favons  artificiels  les 
mieux  faits  j parce  que  les  combinaifons 
faites  par  la  Nature,  font  toujours  plus 
parfaites  que  celles  qui  le  font  par  les 
mains  des  hommes. 

Comme  l’aélion  des  alkalis  fixes  efl: 
bien  moins  violente  fur  les  végétaux  que 
fur  les  animaux , on  les  emploie  purs , de 
on  les  aiguife  même  par  la  chaux  : cepen- 
dant on  étend  la  lefiive  de  ces  fels  dans 
une  quantité  d’eau  fulîifante  pour  les  af- 
foiblir,  & empêcher  qu’ils  ne  détériorent 
le  Coton. 

Le  blanchiment  des  fils  de  lin  &c  de 
chanvre  s’opère  pareillement  par  les  alka- 
lîs  fixes  j mais  comme  la  matière  qui  ad- 
héré aux  fibres  a beaucoup  plus  de  con-* 
fiftance  que  celle  dont  il  faut  dépouiller 
la  Laine  , la  Soie  ou  le  Coton , ce  n’efi:  que 
petit-a-petir  & avec  beaucoup  de  patience 
qu’on  parvient  à les  en  dépouiller.  Ceux 
qui  veulent  accélérer,  emploient  à cet 
effet  des  leliives  três-caufiiqiies  : ils  blan- 
chilfent  en  effet  plus  vite  leurs  fils , mais 

c’eft 
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c’efl:  aux  dépens  du  lil  même  , dont  ces 
lefîives  attaquent  la  fLibdance  en  même- 
tems  qu’elles  agilTent  fur  la  matière  qui  . 
le  ternit.  On  y parvient  mieux  ci  plus  sû- 
rement en  faifant  alternativement  trem- 
per le  lil  dans  des  leliives  douces , & en 
l’expofant  à la  chaleur  du  (oled  & à la 
rofée  5 les  arrofant  même  de  tems  à au- 
tre dans  la  journée.  Il  efl:  impoillble  de 
déterminer  le  nombre  de  fois  qu’on  doit 
répéter  cette  opération  , parce  que  cela 
dépend  de  la  qualité  du  terrein  qui  a pro- 
duit le  Lin  ou  le  Chanvre , de  leur  matu- 
rité & de  la  maniéré  dont  ils  ont  été 
rouis  3 ce  qui  peut  varier  à l’infini. 

On  pourroit  peut-être  fe  fervir  avanta- 
geufement  d’une  plante  que  les  Anciens 
employoient  avec  luccès  pour  blanchir  les 
toiles.  Pline  la  nomme  Papaver  fylvejire^ 
à quibufdam  heracllon  vocatum^  ah  alïis 
Aphron  [a),  C’eft  lePeplos  ou  Elule  ronde^ 
que  le  peuple  appelle  RéveiLmatin  des 
vignes.  11  y a lieu  de  croire  que  la  petite 
Efule  5 qui  croît  abondamment  dans  la 


(a)  EJl  inter  papaver  a genus  qtioddam  qtio  candorerê 
lîntea  pr^cipuunt  trahunt,  PI,  L.  ip,  cap.  i,  p.  414. 

Ex  hoc  ( papavere)  Una  JpUndorem  trahunt  ajiate»  Pl. 
afi,  cap,  p,  440, 
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Provence  Sc  le  Languedoc  , la  grande 
ELile  qui  vient  dans  les  champs , & le 
Tirhymale  des  marais , autrement  nommé 
Turbith  noir  ou  bâtard  , qui  croît  fur 
les  bords  fablonneux  des  rivières  3c  des 
étangs  5 de  qu’on  cultive  avec  fuccès , pour- 
roient  fervir  au  meme  ufage.Ces  plantes 
font  toutes  empreintes  d’une  abondance 
de  fuc  laiteux,  âcre  3c  cauftique,  qui 
pourroit  fuppléer  aux  alkalis  dont  on  fait 
les  leiïives. 

' Le  procédé  du  blanchiment  eft  à-peu- 
près  le  même  dans  tous  les  Pays;  il  ne 
différé  que  par  le  tems  qu’on  y emploie  , 
3c  quelques  détails  de  manipulation.  Cela 
n’eft  pas  étonnant,  puifqu’il  eft  fondé  fur 
la  nature  des  matières  qu’on  veut  enlever 
au  fil  pour  le  blanchir.  Le  lin , le  chanvre 
3c  les  autres  végétaux  qui  peuvent  fournir 
du  fil , font  pourvus  d’une  affez  grande 
quantité  d’huile  douce  , non  volatile  , 
embarrafféedansle  mucilage  de  la  plante. 
Les  alkalis  ' fixes  fe  combinent  avec  la 
partie  huileufe , 3c  forment  avec  elle  un 
favon,  dont  la  partie  mucilagineufe  em- 
pêcheroit  la  diftblution  dans  l’eau , en  fe 
maftiquant  avec  lui  : on  ne  pourroit  donc 
détacher  ce  maftic  du  fil,  fi  on  ne  l’expo- 
foit  à la  chaleur  du  foleil  qui  volatilife 
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ces  alkalis.  Mais  lorfqu’on  a lelîivé  & fait 
fécher  pluiîeurs  fois  le  fil , cela  ne  fuffic 
pas  encore  pour  le  blanchir.  J’ai  dit 
qu’une  partie  du  mucilage  qui  formoic 
répiderme  de  la  tige  eft  très-dure,  parce 
qu’il  a été  durci  par  la  chaleur  du  foleil  ; 
il  s’agit  donc  de  le  détruire  j ce  que  ne 
peuvent  faire  les  leiîives.  De  plus  la  ma- 
tière favonneufe , qu’on  n’a  pu  ni  volatil!- 
fer,  ni  emporter  en  arrofant  le  fil  & en 
le  faifant  alternativement  fécher , doit  fe 
tranfmuer  en  une  terre  abforbante,  par  la 
volatilifation  de  l’alkali.  Comme  d’ail- 
leurs plufieurs  Blanchiffeurs  emploient  de 
la  chaux , les  coulages  fréqiiens  & l’expo- 
fition  au  foleil  chargent  le  fil  de  cette  fub- 
ftance.  11  efi:  donc  nécefiaire  de  l’enlever: 
on  ne  peut  y réulîir  en  lavant  le  fil,  parce 
que  la  terre  ne  fe  diffoiit  pas  dans  l’eau.  Il 
n’y  a que  les  Acides  {a)  qui  puilfent  l’em- 
porter \ ils  compofeiit  avec  la  terre  abfor- 
bante un  fel  neutre , qui  efi:  alors  dififoiu- 
ble  par  l’eau , & qu’on  peut  conféquem- 
ment  emporter  en  lavant  bien  le  fil.  Les 
acides.,  dont  on  fait  communément  ufage, 
font  Le  lait  aigri,  une  infufion  de  fon  ou 


(a)  Voyez  TElTai  fur  le  Blanchiment  de  M.  Home* 

Cz 
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de  farine  de  feigîe  qu’on  garde  pendant 
quelques  jours  , jufqii’à  ee  qu’elle  s’ai- 
griffe.  Quelques-uns  penfenc  que  le  petit 
lait  aigri  communique  au  fl  une  couleur 
jaune,  qui  ne  peut  gueres  provenir  que 
des  parties  oléagineufes  du  lait,  & ils 
préfèrent  le  fuc  d’ofeille.  Ceux  qui  enten- 
dent leurs  intérêts,  ont  recours  a l’huile 
de  vitriol  : elle  a la  faculté  d’achever  le 
blanchiment  du  fil , quoiqu’elle  foit  éten- 
due dans  une  grande  quantité  d’eau.  Elle 
ne  peut,  en  cet  état,  altérer  le  fil  en  au- 
cune façon , & elle  détache  les  parties  de 
chenevottes  qui  font  reliées  attachées  a la 
filaffe,  faute  de  l’avoir  fait  afifez  long- 
tems  macérer  dans  l’eau,  aufîi  bien  que 
les  terres  que  les  lelîîves  réitérées  ont  im- 
primé dans  le  corps  du  fil, 

J?e  quelques  préparations  qu^on  donne  aux 
étoffes  dejiinées  à la  Teinture^ 

Lorfqu’on  examine  l’état  des  Arts  chez 
les  Anciens , (3c  qu’on  le  compare  à leur 
état  actuel , on  s’apperçoit  fouvent  qu’ils 
n’ignoroient  rien  de  ce  que  nous  favons 
& que  nous  pratiquons.  Cette  obferva- 
tion  de  M.  le  Comte  de  Caylus  a lieu 
pour  la  T einture  en  particulier , puifque 
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les  pratiques  de  nos  Ouvriers  font  à-peu- 
près  les  memes  que  celles  des  Grecs  , & 
qu’ils  en  avoient  meme  qui, ne  font  plus 
en  ufage.  Il  nej  fera  donc  pas  inutile  de 
les  remettre  fous  les  yeux  : peut-être  une 
réflexion  approfondie  fur  leurs  opéra- 
tions , quoique  feulement  indiquées  , 
nous  conduira- t-elle  à perfectionner  cet 
Art. 

Les  Grecs  difiinguoient  trois  opéra- 
tions dans  la  Teinture.  La  première  qu’ils 
appelloient  confidoit  à ouvrir 

ëc  dilater  les  pores  du  fujet  pour  le  dif- 
pofer  à boire  la  couleur,  La  fécondé  s’ap- 
pelloit  ; c’etoit  la  T einture  même  , 
c’eft-à-dire  l’immerfion  dans  le  bain  de 
Teinture.  La  troifîéme  enfin  , qu’ils  ap- 
pelloient confiftoit  à fixer  la  cou- 

leur par  le  moyen  de  certaines  drogues. 
Ils  appelloient  encore  cette  opération 
l’ingrédient  qu’ils  employoient 
à cet  effet  , ce  qui  prouve  qu’il 

avoir  une  qualité  ftiptique  & aftringente. 

Leur  première  opération  efl  repréfen- 
tée  par  le  décreufage  de  nos  Teinturiers, 
qui  ouvre  & dilate  réellement  les  pores 
du  fujet  qu’ils  veulent  teindre.  On  pour- 
, roit  peut-être  rapporter  la  derniere  à no- 
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tre  Alunage,  puifque  l’Alun  eft  aftringenr, 
ôc  que  Tourneforc  rapporte  qu’on  fe  ferc 
à Gora,  d’une  efpece  de  Garou  pour  tein- 
dre en  jaune  , en  ajoutant  à l’infLifion  de 
cette  plante  un  peu  d’alun  , que  les  gens 
du  pays  nomment  2:tu4îi.  Je  penfe  néan- 
moins que  l’opération  indiquée  par  les 
iQrmQsàey^ctTîyjG-Tcq  & de  étoit  in- 

dépendante de  î’ Alunage  , &:  qu’elle  peut 
être  mieux  repréfentée  par  l’iifage  que 
nos  Teinturiers  font,  pour  quelques  cou- 
leurs , du  Sumach , de  l’Agaric , de  la  Gale 
Sc  autres  aftringents.  Leur  aétion  confifte 
en  effet  dans  le  froncement  ou  la  crifpa- 
tion  qu’ils  occafionnent  aux  fibres  du 
fujet  fur  lequel  on  les  applique,  d’où  il 
s’enfuit  que  les  parties  folides  de  ces 
mêmes  fibres  font  rapprochées , ôc  la  for- 
ce de  leur  cohéfion  confidérablement  aug- 
mentée. La  fubfiance  du  corps  , fur  la- 
quelle cette  aélion  fe  fait,  doit  par  con- 
féquent  devenir  plus  ferme  & plus  com- 
pacte , & lailfer  une  entrée  plus  difficile 
a l’aétion  de  l’air  & des  fels'qui  pourroient 
décompofer  ceux  qui  y font  renfermés. 

Cette  opération  fe  pratiquoit  auffi  du 
tems  des  Romains  ] Ôc  c’efi:  ce  qu’ils  ap- 
pelloient  colorem  alligare.  Leurs  Teintu- 
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riers  employoient  à cet  effet  une  efpecô 
de  Fucus , à laquelle  Pline  [a)  attribue  la 
vertu  d’attacher  les  couleurs  aux  laines 
qu’on  veut  teindre  5 fi  efficacement,  qu’on 
ne  peut  jamais  l’enlever.  Pluneiirs  de  nos 
Fucus  font  abondamment  pourvus  de  phlo- 
giftique  , dont  l’union  avec  leurs  Tels  , & 
une  matière  glutineufe  pourroitbien  pro- 
duire le  meme  effet.  11  y en  a une  efpece 
c]Lii  croit  fur  les  côtes  d’Angleterre  , qui 
paroît  ctre  dans  ce  cas  , fuivant  l’analyfe 
que  M.  Fîome  en  a faire.  Il  contient,  dit 
ce  Chymifte  , plus  de  fels  que  toutes  les 
plantes  que  je  connoiffe  : mais  il  s’y  trou- 
ve une  autre  fubffance  (du  phlogiflique, 
fans  doute  ) qui  le  rend  incapable  de 
blanchir , du  moins  les  toiles  fines , lorf- 
qif  elles  font  parvenues  à un  degré  pafia- 
ble  de  blancheur.  Les  Blanchiffeiirs  ont 
remarqué  que , dans  ces  circonffances , il 
communiquoit  à la  toile  une  couleur  jau- 
ne. Le  même  Auteur  obferve  qu’après 
avoir  fait  fécher  ce  Fucus , l’avoir  brûlé 
& l’avoir  tenu  plus  de  deux  heures  en 
fufion , la  quantité  qu’il  avoir  brûlée , lui 
avoir  fourni  trois  onces  & demie  de  cen- 
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cires,  lefc|aelles  lavées  dans  trois  chopi- 
pines  d’eaii  froide  , lui  donnèrent , par 
révaporarion  , cinq  gros  quarante  - f x 
grains  de  fel  crÜlallifé,  qui  contenoit  du 
lel  marin  , du  foufre  & de  l’alkali.  La 
liqueur  entièrement  évaporée,  lailîa  qua^ 
tre  gros  demi  d’un  fel  jaune  qui  lui 
parut  être  un  alkali  très-fort.  îl  fit  une 
infulioîi  des  mêmes  cendres  à l’eau  tiède; 
& lorfqu’il  la  fit  bouillir  à deffein  de  la 

J.  ' 

faire  évaporer,  il  y tint,  pendant  une 
demi-heure  , de  la  toile  blanche  qui  y 
coiîtraéla  une  couleur  qu’on  ne  put  jamais 
enlever:  cette  liqueur,  étant  évaporée, 
lui  donna  quatre  gros  d’un  fel  noir  amer, 
îl  a fupputé,  par  ces  produits,  que  ces 
cendres  contiennent  un  peu  moins  d’un 
quart  de  foufre  (u) , la  même  quantité  de 
Sel  marin , environ  un  quart  de  Sel  alkali , 
3c  un  peu  plus  d’un  quart  de  terre. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ces  obferva- 
tions  , i^.  qu’on  trouveroit  un  grand 
profit,  à faire  brider  ce  Varec  , dont  on 
trouve  vraifemblablement  le  pareil  fur 
les  côtes  de  Bretagne  3c  de  Normandie , 


(a)  C’eft  du  phlogiftique  uni  au  fel  marin  , & non  du 
foufre. 
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ôc  à faire  ufige  de  fes  cendres , qui  en 
Angleterre  ne  fe  vendent  qu’une  livre 
flerlirig  le  nûüier;  2°.  que  la  couleur  fixe 
dont  le  plilogiftique  contenu  dans  ces 
cendres  puiétre  la  toile,  ne  peut  être 
qu’un  trèi  -bon  prcpararif  pour  la  Tein- 
ture, bien  plus  efiicace  que  la  Noix  de 
Gaie  qu’on  emploie  â cet  efiec  pour  le 
noir  des  Laines  & des  Soies  , ôc  pour  la 
Teinture  du  Coton.  Le  plilogifLque  con- 
tenu dans  la  Noix  de  Gale  efi:  bien  moins 
adhérent , par  la  raifon  qu’il  efi;  dans 
l’état  huileux  ; & je  penfe  que  tout  con- 
coLirs'à  faire  croire  que  ce  Fucus  ou  Varec 
efi;  véritablement  l’Algue  que  Pline  dit 
être  fi  utile  pour  alTurer  les  Teintures. 

Des  M or  dans. 

Je  comprendrai  fous  le  nom  de  mor- 
dans , tous  les  fels  qu’on  fait  dilToudre 
dans  l’eau  pour  en  imprégner  les  étoffes  5 
aux  dilTolutions  defquels  les  Teinturiers 
ont  donné  le  nom  de  Bouillons.  Ces  fels 
font  principalement  l’Alun  , la  Chaux,  le 
Sel  marin,  le  Nitre  , le  Sel  ammoniac,  le 
Tartre,  lesAlkalis  fixes  & volatils,  & les 
différens  Sels  métalliques. 

L’utilité  de  la  Chaux  dans  la  Teinture 
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eft  connue  depuis  long-tems,  quoiqu’on 
ignore  encore  fa  nature.  Les  Teinturiers 
Lemployoient , du  tems  de  Pline  , fous  le 
nom  de  Lapis  Phrigius  [a).  Son  emploi  le 
plus  ordinaire  efl:  dans  les  cuves  de  Paftel, 
& dans  la  cuve  d’indigo  deftinée  à teindre 
a froid  \ mais  il  s’étend  à beauco-up  d’autres 
opérations  pour  ceux  qui  connoilTent  fes 
effets.  Cette  fubftance  paroît  en  effet  defli- 
née  par  l’Auteur  de  la  Nature  à lier  & unir 
enfemble  les  fels  & les  terres  qui  font 
deux  chofes  fi  différentes.  Le  feu  la  rend 
diffoluble  dans  l’eau , ce  qui  la  rend  facile 
à être  employée  : elle  redevient  indiffo- 
luble  par  le  contaél  & l’influence  de  l’air. 
Ces  qualités  la  rendent  propre  à former 
des  maftics  inaltérables , lorfqu’on  l’unit  à 
d’autres  matières  : on  connoit  plufieurs 
mélanges  de  cette  nature , dont  la  chaux 
efl  toujours  la  bafe , & c’efl  en  vertu  de 
ces  mêmes  propriétés  qu’elle  affure  la 
fixité  de  plufieurs  couleurs; 

Si  la  chaux  a la  vertu  de  rendre  les  Tein- 
tures fixes  5 l’Alun  la  partage  avec  elle  & a 
en  outre  la  propriété  d’attirer  à lui  les  fé- 
cules colorées:  cette  propriété  n’étoit  pas 


(a)  Voye^  Plin,  L.  36,  cap.  19,  fcd.  36,  ^ Dioic.  L, 
5,  c.  41. 


DE  LA  Teinture.  35 

inconnue  aux  Anciens  {a)  qui  fe  fervoient 
d’AIiin  pour  leurs  Teintures.  Que  ce  foit 
parTefFetdu  hazard,  auquel  nous  fommes 
redevables  d’une  partie  de  nos  découvertes 
dans  les  Arts , ou  par  celui  du  raifonne- 
menr,  qu’ils  aient  reconnu  dans  l’Alun,’ 
ou  du  moins  dans  fa  terre,  la  propriété  de 
fe  charger  des  principes  colorans,  avec 
plus  d’avidité  que  les  terres  calcaires , c’eÆ 
ce  que  nous  ignorons  ; ce  qui  eft  certain , 
c’eft  que  ce  qu’ils  nommoientCr^f^  argen- 
taria  , felunijia  anulafia  étoient  des 
efpeces  de  marne  de  la  nature  des  terres 
argilleufes,  telle  qu’eftla  terre  de  l’Alun. 
Ils  coloroient  ces  terres  avec  différentes 
matières  , comme  ou  peut  voir  dans  Pli- 
ne & dans  Vitruve , en  les  trempant  dans 
des  infufions  colorées  , de  la  couleur  def- 
quelles  elles  fe  faturoient  avec  plus  de 
promptitude  que  la  laine  ne  pouvoir 
faire  (b).  Il  eft  à préfumer  que  cette  ob- 
fervation  a dû  faire  faire  les  premiers  pas 
vers  la  perfeétion  de  l’Art,  & faire  cher- 
cher les  moyens  par  lefquels , en  intro- 


(æ)  Voy^  PI.  L,  35,  left.  15. 
{h)  Voye^  Pline.  / 
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duifant  les  particules  de  cettè  terre  dans 
les  pores  de  la  iaine , on  iiii  donnât  plus 
de  difpofirion  à pomper  la  couleur.  L’Akm 
dontTacide  tient  cette  terre  endiirolutlon 
a fourni  le  moyen  que  Ton  clierchoit  : on 
en  dillingiie  de  deux  fortes  ; T Alun  de 
glace  ou  de  roche  , &c  rx\liin  de  Rome. 
On  fe  ferr  du  premier,  qui  eft  toujours 
moins  cher  pour  les  Bleus  , & les  couleurs 
qui  portent  au  Noir,  mais  comme  il  eid 
fujet  â contenir  des  particules  de  fer  , on 
préféré  f Alun  de  Rome  pour  les  couleurs 
vives , parce  qu’il  n’en  contient  point  qui 
puiiïè  ternir  leur  éclat.  Sa  terre  rend,  par 
ia  blancheur,  les  couleurs  plus  éclatan- 
res  Sc  plus  folides  par  la  ténacité  que  lui 
donne  une  certaine  ondiiofté  qui  lui  eft 
unie.  De  plus  le  liant  de  cette  terre  lui 
donne  encore  la  facilité  de  prendre  toutes 
les  formes  poflibles  des  pores  du  fujet  à 
teindre,  d’où  il  en  doit  réfulterune  plus 
grande  folidité  de  la  Teinture. 

On  fe  fert  encore  pour  les  Teintures, 
RuNitre , du  Sel  marin , du  Sel  ammoniac, 

6 du  Tartre , non  pas  â la  vérité  comme 
mordans , mais  en  qualité  d’altérans.  Les 
trois  premiers  fels  rofenr  en  effet  les  rou- 
ges, & les  font  tirer  au  cramoiii^  le  Tartre 
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ôc  les  autres  acides  font  un  effet  tout 
contraire:  ils  avivent  cette  couleur  en  la 
faifanr  incliner  fur  l’oranger. 

L’ufage  des  fels  neutres  a bafe  mctal- 
lique  fert  moins  aulîi  a procurer  la  fo- 
lidité  qu’à  donner  le  ton  aux  couleurs 
dont  on  veut  teindre.  Car  on  fait  que 
les  matières  colorées  changent  de  nuan- 
ce fuivant  la  nature  des  terres  métal- 
liques qui  les  attirent:  car  ces  terres  ont 
cette  propriété,  auffi-bien  que  la  terre 
de  l’Alun  , qui  ne  la  poffede  peut-être  que 
parce  qu’elle  tient  de  la  nature  métalli- 
que. Parmi  les  fels  neutres  à bafe  métal- 
lique, il  y en  a deux  qui  joignent  la  qua- 
lité de  mordans  à celle  daltérans,  ôc 
dont  l’ufage  eft  le  plus  ordinaire.  Ces  vSels 
font  la  coLiperofe  ou  vitriol  de  Mars, 
ôc  le  vitriol  bleu  ou  de  Chypre  : ils 
paroiffent  la  devoir  à leur  nature  af- 
tringente. 

Théorie  de  la  Teinture  des  Etoffes 
préparées  par  V alun. 

M.  Macquer  [a]  a obfervé  que  lorfque  la 


{a)  Ménîi  de  TAcad,  des  Sciences,  1761, 
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terre  de  i’Aliin  eft  humide,  elle  fe  charge 
avidement  de  toutes  les  parties  grades , 
& par  conféquenf  colorantes  des  corps 
auxquels  elle  touche.  Cette  propriété  dé- 
note dans  cette  efpece  de  terre  une  très- 
grande  difpolition  à fe  combiner  avec  le 
principe  de  rinflammabilité  , & à le  re- 
tenir avec  beaucoup  de  force  , lorfqu’il 
lui  eft  une  fois  uni.  La  terre  de  T Ai  un  eft 
donc  pourvue  d’une  vertu  qui  attire  à 
elle  les  fécules  colorées.  La  caufe  de  cette 
attraélion  nous  eft  inconnue,  mais  puif-^ 
que  i’eftet  n’en  eft  pas  moins  réel,  nous 
pouvons  le  conlidérer  fans  avoin-égard  à 
la  caufe.  11  fuffira  donc , pour  expliquer 
la  théorie  des  Teintures,  pour  lefqueiles 
on  emploie  l’Alun  comme  mordant , d’ex- 
pofer  les  conditions  nécelTàires  à l’attrac- 
tion des  corps.  Il  faut,  i°.  que  la  vertu 
atrraciive  foit  réciproque  dans  les  deux 
corps  : Z®,  qu’ils  foient  placés  â une  dif- 
tance  l’un  de  l’autre  proportionnée  à la 
force  avec  laquelle  ils  s’attirent;  3°.  que 
cette  force  mrpafte  celle  avec  laquelle 
i’un  des  deux  eft  attiré  par  le  ftuide  dans 
lequel  ils  font  mus. 

il  eft  donc  néceftaire  pour  teindre  les 
étoffes  que  la  Teinture  qu’on  veut  lui 
donner  coiififte  dans  des  c^rpufcules  fuf- 
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pendues  dans  un  liquide  , de  maniera 
qu’ils  en  puifTenc  erre  féparés  par  une 
matière  qui  ait  plus  d’afliniré  que  l’eau 
avec  ces  corpufcules.  Cette  matière  eft  la 
terre  de  l’Alun,  pour  les  fécules  qui  four- 
nilTent  des  couleurs  de  bon  Teint  : il  y a 
d’autres  matières  colorées  que  la  terre  de 
l’Alun  n’attireroit  point , mais  qui  en 
récompenfe  ont  encore  moins  d’affinité 
avec  l’eau  que  celles  qui  demandent  le 
mordant  de  l’Alun  , en  forte  qu’elles 
entrent , fans  fon  iecours , dans  les  pores 
des  étoffes;  j’en  parlerai  dans  la  fuite. 
Quant  aux  fécules  de  bon  Teint,  & qui 
exigent  que  les  étoffes  foient  alunées  , 
c’efl  fur  la  terre  de  l’Alun  que  les  fécules 
colorées  fe  dépofent  en  vertu  de  l’attrac- 
tion , & en  même-tems  qu’elle  a lieu  , 
l’acide  de  l’Alun  eft  émouffé  par  la  com- 
binaifon  qui  s’en  fait  avec  les  principes 
des  fécules , cet  acide  n’ayant  fervi  aupa- 
ravant que  de  véhicule  pour  diftribuer 
également  dans  tous  les  pores  de  l’étoffe 
la  terre  qu’il  tenoit  dans  le  plus  grand 
état  de  divilibilité.  Dans  l’examen  que  je 
ferai  des  différentes  fubftances  colorées  , 
je  développerai  cette  théorie  , que  je  me 
flatte  de  démontrer  , & que  je  crois  pré- 
férable aux  fyftêmes  formés  par  ceux  qui 
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ont  traité  cette  matière  avant  moi.  Mal- 
gré la  dcfsrence  que  méritent  leurs  avis , 
à tous  égards , je  n ai  jamais  pu  me  figurer 
que  des  feis , quelque  durs  qu'ils  puiirent 
être,  tels  enlin  que  le  tartre  vitriolé,  ou 
le  tartre  crud , pulfeiir  fublifter , dans 
leur  intégrité , dans  les  pores  de  l’étoffe  ; 
de  quelque  petite  quantité  que  l’eau  en 
puiife  dilfoiidre  , il  feroit  difficile  que  les 
lavages  n’emportaifent  une  bonne  partie 
de  ces  fels  , & par  conféquent  de  la  cou- 
leur 3 ou  qu’elle  ne  fut  altérée  par  la 
décompofition  de  ces  fels:  au  lieu  qu’une 
terre  fixe,  telle  que  celles  de  la  chaux  ôc 
de  l’alun  , qui  retiennent  par  leur  nature 
fi  opiniâtrément  le  phlogiflique  principe 
de  toutes  les  couleurs  , doivent  procurer 
des  Teintures  plus  fixes,  ne  pouvant  être 
entamées  que  par  de  forts  acides. 

Des  Suhjiances  colorées, 

Perfonne  n’ignore  aujourd’hui  que  les 
couleurs dépendentdu  phlogiflique, & que 
c’eft  de  fes  différentes  modifications  , ou 
de  fes  différens  mélanges  avec  les  huiles , 
les  terres  & les  fels , de  la  qualité  de 
quantité  de  ces  trois  principes  que  ré- 
fultent  les  différentes  couleurs.  On  fait 

aufH 
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aiifÏÏ  que  par  la  fimple  addition  d’un  fel 
à une  fubftance  huileufe,  végétale  , colo- 
rée 5 on  peut  changer  ou  faire  difparoître 
entièrement  fa  couleur , parce  qu’un  fel 
fimple  ou  compofé  détruifant , par  la  ré- 
glé des  affinités , la  combinaifon  qui  fub- 
fiftoit  d’abord  , les  rayons  de  lumière  fe 
trouvent  différemment  réfléchis.  Les  fub- 
ftances , dont  la  couleur  ne  peut  être  chan- 
gée par  aucun  fel  , font  donc^vraifembla- 
blement  celles  dont  le  phlogiftique  eft 
dans  une  combinaifon  parfaite  avec  les 
autres  principes.  Si  nous  avions  une  con- 
noifTance  entière  de  cette  combinaifon , 
nous  pourrions , fans  doute , guidés  par 
l’analyfe  des  fiibftances  colorées , qui  font 
de  bon  Teint, en  compofer  d’artificielles, 
ainfi  qu’on  fait  du  Cinnabre , par  exemple, 
fur  la  connoifîance  c|ue  nous  avons  des 
principes  du  naturel;  nous  aurions  aulîî 
plus  d’efpérances , que  nous  n’en  avons, 
d’amener  les  fécules , qui  foiirnifTent  des 
couleurs  de  faux  teint,  à la  même  fixité 
que  celles  qui  font  de  bon  teint.  Mais 
quoique  nous  fâchions  , jiifqu’àun  certain 
point,  les  effets  que  produifent  les  fels 
fur  certaines  huiles  , que  nous  puiifions 
décompofer  quelques  fubftaiices  colorées , 
ôc  en  féparer  les  principes , il  nous  refie 
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à favoir  de  quelle  maniéré  ces  principes 
font  unis  enfemble  , & nous  fommes  par 
conféquent  forcés  de  chercher  à perfec- 
tionner celles  que  la  nature  nous  offre. 
Les  connoiffances  qui  nous  manquent , à 
cet  égard,  ne  font  pas  même  â regretter, 
puifque  les  fécules  de  bon  Teint  ne  font 
telles  que  parce  qu’on  ne  peut  les  dé- 
compofer , & que  le  but  qu’on  fe  propofe 
en  fixant  les  couleurs , n’efl:  rempli  qu’en 
les  combinant  avec  d’autres  principes , de 
maniéré  qu’on  en  rende  la  décompofition 
impoilible. 

De  toutes  les  couleurs  qui  exifientdans 
les  matières  végétales  & animales,  les  unes 
font  apparentes  dans  les  corps  qui  nous  les 
fourniffenr,  lesWitres  font  cachées,  Sc  ne  fe 
manifeftent  que  par  laéticn  de  différens 
fels.  La  maniéré  de  développer  ces  cou- 
leurs fait  partie  de  l’Art  du  Teinturier  j 
cependant  il  ne  fe  prend  pas  toujours  ce 
foin , foit  parce  qu’il  n’en  confomme  pas 
une  affez  grande  quantité , pour  y trouver 
fon  compte;  foit  parce  que  les  matières 
qui  fournilfent  ces  couleurs  font  exo- 
tiques. Les  Teinturiers  achètent  donc  or- 
dinairement ces  couleurs  toutes  dévelop- 
pées : telles  font  principalement  la  fécule 


bleue,  qu’on 


nomme 


Indigo , celle  qu’ 


Oîl 
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tire  du  Riclnoides , connue  fous  le  nom 
de  Tournefol,  la  couleur  rouge  que  pro- 
duifent  pludeurs  efpeces  de  Lichen , avec 
lefqiiels  on  fabrique  la  pâte  d’Orfeille,  &c. 
ces  couleurs feroient 5 fans  doute,  en  bien 
plus  grand  nombre,  h l’on  en  employoit 
d’autres  qui  ne  font  pas  en  ufage,  on 
pourroit  citer  pour  exemple  , i°.  le  fuc 
laiteux  de  la  Laitue  fauvage  à cote  épi- 
neufe  , de  celui  des  Laiterons  doux  & épi- 
neux , qui  donnent , â l’aide  d’une  lelîi- 
ve , une  couleur  de  feu  ou  incarnat  très- 
vif , qui  dégénéré  bien-tôt  en  un  jaune 
fixe.  2®.  Le  fuc  de  la  Patience  fauvage  ou 
Sang-dragon,  dont  la  couleur  cramoifie 
paffe  d’elle-même  â un  bleu  qu’on  pour- 
roit fixer.  3°.  La  Chenille  commune  de 
l’Aubépine  donne  , par  le  moyen  d’une 
lefîîve,une  couleur  de  pourpre  fixe.  4°.  La 
Scolopendre , couleur  d’ambre,  donne  une 
couleur  d’Azur  aufiî  fixe.  5°.  La  couleur 
pourpre  qu’on  tire  en  Suède  de  la  Marjo- 
laine fauvage  ou  Origan.  6^.  Plufieurs 
efpeces  de  Lichen  fournilTent  des  couleurs 
jaunes,  &c.  dcc.  Je  ne  cite  ces  matières 
que  pour  ceux  qui , ayant  le  loifir  & la 
CLiriofité  d’en  effayer , pourroient  trouver 
des  moyens  d’extraire  ces  couleurs  avec 
profit.  Les  Arts  ne  fe  peuvent  perfeclioii- 

D 2 
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lier  que  par  les  découvertes  qu’on  ajoûce 
à celles  de  ceux  qui  les  ont  créés  avant 
nous  (a). 

Les  couleurs  cachées , que  les  Teintu- 
riers ont  coutume  d’extraire  eux-mémes , 
font  la  couleur  Bleue  de  l’Ifatis , celle 
qu’on  tire  du^Bois  d’Inde  ou  Campéche  , 
dont  l’infulion  fimple  eil  d’un  pourpre 
obfcur  y la  couleur  rouge  de  la  racine  de 
Garance , celle  de  la  fleur  de  Carthame , 
Scc. 

Toute  couleur  fuppofe  néceflfairement 
un  corps  folide,  dont  elle  efl:  une  modi- 
fication. Car  l’eau  , qui  fait  la  principale 
partie  des  fucs  qu’on  retire  des  racines , 
des  feuilles , des  fleurs  & des  fruits  de  - 
certaines  plantes , des  liqueurs  animales , 
telles  que  l’urine  , le  fang , la  bile , ôcc, 
cette  eau , dis- je  , n’efl:  par  elle-même 
fufceptible  d’aucune  couleur,  qu’autant 
qu’elle  tient  dans  l’état  d’émulflon , des 
parties  divifées  à l’infini  de  particules 
colorées. 

Pline  nous  apprend  que  nos  anciens 
Gaulois  tiroient  de  ces  fucs,  les  couleurs 
que  les  Romains  alloient  chercher  au 


(a)  Nunqnam  învenlctur  ^ Ji  contenu  fiicrimus  inventls* 
■Sen,  Ep.  33* 
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fond  de  la  mer  ; & l’on  trouve  en  effet , 
dans  cet  Auteur  , les  noms  de  plufieurs 
plantes,  qu’on  n’emploie  plus  en  Tein- 
ture : on  en  trouve  aulîi  un  grand  nombre 
dans  plufieurs  Traités  de  Botanique  an- 
ciens ôc  modernes.  La  leéture  de  ces 
ouvrages  pique  la  curiofité  de  ceux  qui 
font  peu  au  fait  des  principes  de  la  Tein- 
ture: la  beauté  de  leurs  couleurs,  l’éclat, 
par  exemple , de  celle  que  fournifTent  les 
baies  de  Phytolacca  les  féduit  j on  croit 
avoir  fait  une  découverte  , Sc  on  l’infere 
dans  les  Journaux  , mais  on  ne  fait  pas 
réflexion  que  c’eft  avec  connoilïànce  de 
caufe  qu’on  a ceffé  d’employer  ces  fucs , 
lorfque  nos  Ancêtres  , éclairés  par  le 
commerce  des  autres  peuples , ont  trouvé 
des  matières  qui  fournifTent  des  Teintu- 
res plus  folides.  Pline  obferve  avec  raifon 
que  les  Teintures  de  ces  végétaux  ne  fou- 
tenoient  pas  même  le  lavage  {a)  : ces  fucs 
ne  font  en  effet  autre  chofe  qu’un  liqui- 
de coloré  par  des  huiles  effentielles  mifes 
dans  un  étatfavonneux , foitpar  un  alkali. 


(a)  Tranfalpina  Gallia  herbis  Tyrlum  atque  conchylium 
tîng-it , omnefque  alios  colons  ....  fed  culpa  non  ahlu$ 
ufu,  PU  L,  3z  , fed,  3, 
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foit  par  un  fel  neutre.  Ils  ne  peuvent  donc 
donner  qu’une  faiiire  Teinture,  parce 
que  ces  compofcs  favonneux,  en  entrant 
dans  les  pores  du  fujet  qu’on  veut  tein- 
dre, y confervent  t-.'^ij-^rs  leur  caradere 
d’être  dilTolubles  dans  l’eau  y leur  couleur 
d’ailleurs  palTeroit  très-vite  à l’air,  à caii- 
fe  de  la  volatilité  de  l’huile  elTentielle 
qui  eft  un  de  leurs  principes.  Mais , li  l’on 
refufoit  d’admettre  mon  hypothefe  au 
fujet  de  la  nature  de  ces  fucs , la  volatilité 
de  leurs  couleurs  fuffiroit  pour  ne  les  pas 
employer  , puifque  l’alun  ni  aucun  autre 
mordant  ne  peut  les  fixer.  Il  ne  faut  pas 
en  être  furpris  : on  diroit  à voir  ces  fucs 
que  c’eft  le  fluide  même  qui  eft  coloré  , 
tant  eft  grande  la  finefTe  des  fécules  qui  y 
font  fufpendues  , Sc  conféquemment  leur 
affinité  avec  lui.  Cette  affinité  furpaftant 
la  force  avec  laquelle  les  fécules  colorées 
de  la  terre  de  l’alun  s’altèrent  mutuelle- 
ment, l’attradion  ne  peut  avoir  fon  effet: 
auffi  voit-on  que  les  Teintures  qu’on  tire 
de  ces  fucs  n’acquierent  aucun  degré  de 
fixité  par  l’alunage  des  étoiles  qu’on  y 
teint  j parce  que  la  terre  de  l’alun  refte 
fans  couleur  placée  dans  les  pores  du  fu- 
jet à côté  des  fécules,  avec  lefquelles  il 
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ne  contracte  aucune  union  ; ou  s’il  fe  co- 
lore 5 la  grande  affinité  de  la  fécule  avec 
l’eau  l’en  détache  facilement. 

Je  ne  dis  pas  qu’il  ne  puilTe  exifter  des 
moyens  de  rendre  ces  Teintures  plus  fo- 
lides , en  introduilant , par  exemple , 
dans  les  pores  de  l’étoffe  des  terres  ab- 
forbantes , en  ajoutant  à ces  fucs  colorés 
des  acides  , qui  décompoferoient  le  fa- 
'von,  & faciliteroit  l’union  des  fécules 
avec  les  terres.  Mais  il  pourroit  arriver  , 
de  cette  décompohtion  , que  la  couleur 
feroit  entièrement  détruite,  ou  du  moins 
changée  en  une  autre.  On  a négligé  juf- 
qu’à  préfent  ces  effais  par  la  facilité  de 
tirer  les  mêmes  couleurs  des  fubftances 
qui  exigent  moins  de  peine,  par  l’incer- 
titude du  fuccès  , ôc  le  peu  de  profit 
qu’on  pourroit  attendre  des  efiais  qu’on 
entreprendroit. 

Les  animaux  nous  fourniffent  peu  de 
liqueurs  colorées  ; mais  il  eft  aifé  de  voii , 
par  Lexamen  de  la  bile  & du  fang , 
qiLelles  feroient  dans  le  même  cas  que 
les  fucs  végétaux  dont  je  viens  de  parler. 
De  plus , la  grande  volatilité  des  prin- 
cipes qui  les  compofent,  &c  confiitue  leurs 
couleurs , fait  préfumer  qu^’on  n’a  jamais 
été  tenté  d’en  faire  ufa^e. 

O 
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Puis  donc  que  les  fucs  végétaux  & les 
liqueurs  animales  ne  peuvent  nous  four- 
nir de  Teintures  fixes,  il  s’enfuit  que 
nous  devons  les  chercher  dans  les  matiè- 
res folides  colorées , favoir  dans  les  fub- 
ftances  memes  des  animaux  , qui  font 
douées  de  quelque  couleur , ou  dans  des 
fécules  qui  ont  ci-devant  fait  partie  de  la 
texture  de  différentes  plantes.  Ainfi,  à 
l’égard  des  ingrédiens  colorés,  la  Tein- 
ture en  emploie  de  meme  nature  que  la 
Peinture  : il  n’y  a de  différence  que  dans 
la  façon  d’opérer  , Sc  en  ce  qu’il  fuffit  au 
Peintre  que  les  corps  colorés  foient  maf- 
tiqués  fur  la  furface  de  fon  fujet;  au  lieu 
que  le  Teinturier  a befoin  qu’ils  foient 
enchâiTés  dans  les  pores  du  fen,  de  ma- 
niéré qu’ils  ne  puilfenc  en  fortir  que  par 
la  deftruclion  du  fujet  même.  Ils  fe  ref- 
femblent  encore  par  rattention  qu’ils  ap- 
portent à garantir  leurs  couleurs  des  in- 
jures de  l’air  j quoiqu’ils  emploient  des 
moyens  différons  pour  y parvenir. 

La  Peinture  a cependant  un  grand 
avantage  fur  la  Teinture , en  ce  que  celle- 
ci  eff  privée  de  plufieurs  matières  colo- 
rées que  la  première  emploie  , telles  que 
l’Outremer,  le  Safre , le  Cinnabre , les  dif- 
férentes efpecesd’Ochre,  6c  généralement 

toutes 
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routes  les  couleurs  tirées  du  régné  miné- 
ral. Les  particules  colorées  qui  compofent 
ces  matières,  fi  déliées  qu'mon  les  fuppofe , 
ne  peuvent  être  attirées  vers  la  terre  de‘ 
l’Alun,  parce  qu’elles  font  fcches  de  leur 
nature,  Sc  que  l’Alun  n’exerce  fa  vertu  at- 
tradive  que  fur  les  matières  gralTes.  On 
ne  réulîiroit  pas  mieux  à les  employer 
fans  Alun , parce  que , quand  on  parvien- 
droit  à les  introduire  dans  les  pores  dtr 
fujet,  ils  n’y  contraderoient  aucune  adr 
hérence , à caufe  de  leur  fécherelTe , ^ en 
ibrtiroient  avec  la  même  facilité  qu^elles  - 
y feroient  entrées. 

Les  fécules  végétales  & animales  de 
bon  Teint,  ne  font  telles  , que  parce 
qu’elles  font  toutes  pourvues  , malgré 
leur  deffication,  d’une  cole  ténace  four- 
nie aux  unes  par  le  mucilage , & aux  au- 
tres par  la  gelée , unies  à une  huile  végé- 
tale ou  animale.  Ces  principes  forment, 
dans  le  bain  de  Teinture,  un  gluten  qui 
donne  à ces  fécules,  à niefure*  qu’elles- 
font  attirées  par  l’alun , & qu’elles  péné- 
trent dans  les  pores  du  fujet,  la  propriété 
de  s’attacher  fortement  à l’alun  qui  eft' 
entré  auparavant  dans  les  mêmes  pores, 
Sc  de  former  avec  lui  un  véritable  maftic. 
lDr  iorfque  l’alun  eft  entré  dans.ces  pores , 
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fa  terre  étoit,  comme  j’ai  dit,  daas  le 
plus  grand  état  de  divifîbilicé  : l’acide  qui 
entre  dans  fa  compofition  , achevé  d’é^ 
puifer  fon  aftion  fur  l’huile , la  gelée  & 
le  mucilage  ; il  en  réfulte  un  ciment  dif- 
ficile à détruire , à proportion  de  la  nature 
des  différentes  fécules  j de  chaque  molé^ 
cule  d’alun,  groiïîe  par  cette  addition , ne 
peut  plus  fortir  des  pores  dans  lefquels 
elle  eft  entrée.  Je  dis  que  ce  ciment  eft 
diiEcile  à détruire , à raifon  de  la  nature 
des  différentes  fécules , parce  que  ce  font 
les  différens  principes  dont  elles  font 
compofées  qui  règlent  les  degrés  de  leur 
Éxité , ôc  principalement  la  qualité  3c  la 
quantité  de  l’huile  qu’elles  contiennent. 
Les  différences  que  cela  occafîonne  en  ap 
portent  néceflairement  dans  la  nature  des 
ciments , qui  étant  plus  ou  moins  forts , 
réhftent  plus  ou  moins  à l’aéfion  de  l’air 
3c  du  foleil.  ^ 

jPe  la  Cochenille  & autres  înfeUes  coloris^ 

La  cochenille  efi;  une  Pro-gal-infeéfe 
qui  s’attache  à une  efpece  de  Figuier  du 
Mexique,  qu’on  nomme  Opuntia ^ 3c  qui 
fe  nourrit  du  fiic  de  cette  plante.  On  en 
trouve  fur  plufîeurs  autres 3c  j’en  ai  oiy- 
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ferve  particuliérement  fur  un  arbrilTeau 
nommé  Ambrofta  Peruviana,  qu’on  cul- 
tive au  Jardin  du  Roi  : mais  il  ne  donne 
qu’une  couleur  roufsâtre , où  on  apper^ 
çoit  peu  de  rougeur , d’où  il  eft  à préfu- 
mer  que  c’eft  le  fuc  rouge  de  l’Opuntia 
qui  lui  communique  fa  couleur,  & donc 
les  principes  s’unilTent  avec  ceux  de  l’a- 
nimal , pour  ne  faire  avec  eux  qu’une 
feule  &c  même  fubftance.  Comme  les  ani- 
maux font  compofés  d'huile , de  terre  Sc 
d’alkali  volatil,  on  retire  aulîi  les  mêmes 
principes  de  la  cochenille  {a)»  11  eft  donc 
aifé  de  concevoir  pourquoi  fa  couleur  eft 
de  bon  Teint,  lorfqu’on  alune  les  étoffes 
qu*on  veut  teindre  en  cramoifi  avec  cette 
fubftance.  C’eft  TAlkali  volatil  qu’elle 
contiens  qui  rend  fa  couleur  éclatante  : 
l’huile  animale  jointe  aux  parties  folides 
de  l’infeéle  & à fa  gelée , fournilfent  les 
premiers  matériaux  d’un  maftic  que  l’A- 
lun perfeétionne , Sc  ce  maftic  garantit  la 
couleur  des  impreftions  de  l’air.  Voilà  la 
caufe  de  la  fixité  de  cette  couleur,  & U 


(a)  3’ai  retiré  une  aflTez  grande  quant! té  d’huile  de  îa 
Cochenille , & une  plus  grande  encore  du  Kerrrès,  Si 
quelqu’un  doutoit  de  mon  opération  , il  pu'irroic  ''en 
rapporter  à vlM.  GéofFroy  Marcgfaff.  Voyez  les  Mém» 
I ^ePAcadi  des  Aç^çe.s^  & les  Opulcules  de  Marcgrafi^ 

Ex 
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raifon  poui*  laquelle  elle  eft  réputée  de 
bon  teint;  ce  qui  eft  très-véritable  pour 
le  cramoifi  qu’on  tire  de  la  cochenille,  ôc 
qui  eft  fa  couleur  naturelle.  Mais  plus  ori 
Péloignera  de  cette  nuance  par  des  alté- 
rans,  plus  elle  perdra  de  fa^ité. 

Comme  les  couleurs  dépendent  de  la 
configuration  des  parties  conftituantes  des 
corps  colorés , on  peut  varier  leurs  nuan- 
ces en  changeant  cette  configuration  ; mais 
on  diminue  en  même-tems  la  fixité  des 
couleurs , parce  qu’on  ne  peut  occafionner 
Qt  changement  fans  altérer  les  principes 
auxquels  les  corps  doivent  cette  fixité  : c’efl: 
ce  qui  arrive  à la  cochenille.  Les  Alkalis 
Sc  les  Acides  changent  facilement  la  nuan- 
ce de  fa  couleur.  Les  Alkalis  volatils  l’exal- 
tent  & la  rofent  mieux  que  tout  autre  ; 
mais  on  y a rarement  recours  à caufe  de 
la  cherté.  Les  Alkalis  fixes  la  rofent  aufil , 
Ôc  la  font  tirer  fur  le.  Pourpre  , à propor- 
tion de  la  quantité  qu’on  en  met.  Ces 
fels  produifent  cet  effet , parce  qu’ils  font 
les  diftblvans  naturels  des  fubftances  ani- 
males 5 qu’ils  ne  peuvent  les  dilToudre 
fans  fe  combiner  avec  elles , & que , ne 
caufanr  qu’un  déplacement  des  parties 
fans  dilïïpation  d’aucun  principe , cette, 
combinaifon  donne  â la  fécule  colorée  uq 
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degré  de  denfiité  qu’elle  n’avoit  point , Ôc 
qui  la  fait  approcher  du  Noir,  en  occa^ 
fîonnant  une  plus  grande  réfraétion  des 
rayons  de  lumière.  Les  Acides , au  con- 
traire , & fur-tout  les  Acides  minéraux  ^ 
brûlent  les  huiles  Sc  abforbent  le  Phîo- 
giftique  qui  eft  le  principe  des  couleurs  : 
par  leur  aétion  violente  , une  partie  du 
Phlogiftique  & de  l’Alkall  volatil  s’éva- 
pore; le  corps  coloré  devient  plus  rare, 
ëc  réfléchilTant  alors  un  plus  grand  nom.- 
bre  de  rayons  , il  doit  acquérir  une  coii-^ 
leur  tirant  fur  le  Jaune;  ôc  mcm^e,  li  Ton 
en  met  davantage  , tout- à- fait  Jaune  ^ 
couleur  qui  eft  la  plus  voifine  du  Blanc 
ou  de  la  tranfparence. 

On  n’efi:  pas  dans  Pufage  d’employer 
l’Alkali  fixe  dans  le  bain  de  Cochenille , 
lorfqu’on  teint  avec  cette  matière.  Il  al- 
téreroit  trop  fa  confiftance  , ôc  par  fon 
union  avec  l’huile  animale,  il  formèrent 
un  favon  qui  rendroit  la  couleur  mifcibfe 
â l’eau , ôc  par  conféqiient  de  faux  teint , 
parce  qu’il  ne  poürroit  plus  fe  former  de 
maftic , l’huile  occupée  par  l’Alkali  n’é- 
tant plus  libre  de  fe  combiner  avec  la 
terre  de  l’Alun  ; mais  on  s’en  fert  utile- 
ment Ôc  fans  danger , lorfque  l’étoffe  tû 
teinte,  parce  qu’alors  ce  maftic  eftr  delà 
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formé,  8c  ce  menflrue  ne  peur  avoir  fur 
lui  que  peu  d’aétion , infufîifante  pour  le 
détruire , lorfqu’on  n’en  met  pas  une  trop 
grande  quantité. 

L’adion  des  Acides  eft  plus  deflrudive 
que  celle  des  Alkalis.  (3n  employoit  au- 
trefois l’Acide  vîtriolique  dans  le  bain  de 
Cochenille,  ôc  il  la  rofoit  plutôt  que  de 
l’aviver,  parce  que  les  particules  de  fer, 
dont  rarement  l’huile  de  vitriol  commu- 
ne eft  exempte,  formoient  dans  ce  bain 
une  efpece  de  Bleu  de  Prufte,  qui,  mêlé 
avec  la  fécule  Rouge , communiquoit  au 
bain  un  ton  pourpré  (a).  On  s’eft  fervi 
depuis  de  l’efprit  de  Nitre  j mais  comme 
l’adion  de  cet  Acide  eft  plus  forte  que 
celle  du  premier  fur  les  huiles  8c  le  Phlo- 
giftique,  on  a imaginé  de  la  modérer  en 
lui  donnant  une  bâfe , fur  laquelle  elle 
pur  s’épuifer  en  partie , 8c  qui , lui  com- 
muniquant du  Phlogiftique , le  rendit 
moins  avide  de  celui  de  la  Cochenille. 
Cette  bâfe  eft  l’Etaim,  qu’on  faifoit  au- 
trefois diftbudre  par  l’efprit  deNitre,  8c 
depuis  par  l’Eau  Régale  , lorfqu  on  a fû 
qu’il  s’y  diftblvoir  plus  complettement. 


(<i)  Faites  bouillir  de  la  Cochenille  avec  de  l’eau  dans 
un  vaiflfeau  de  fer  j la  Teinture  aura  une  couleur  pourpre. 
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On  n’empîoie  pas  cette  difïblution  comme 
celle  d’Alun , en  l’étendant  dans  l’eau  3 de 
en  y plongeant  les  étoifes  avant  de  les 
teindre.  Cette  préparation  ne  feroit  pas 
fiiffifante,  parce  que  3 lorfqu’on  noïe  une 
pareille  dilîolution  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau , une  partie  de  la  chaux'  d’Etaim 
fe  précipite , & eft  réduite  en  des  molé- 
cules plus  grodieres  que  lorfqu’elle  eft 
divifée  par  EAcide  j de  plus , n l’on  em- 
ployoit  cette  difToîiition  feule 3 & féparée 
de  la  Teinture  , l’Acide  n’agiroit  plus 
alors  fur  la  couleur  fiihifamment  pour  l’a- 
viver. On  a donc  imaginé  d’ajoiiter  aa 
bain  de  Cochenille  une  portion  de  cette 
diliblution  ; & en  la  verfant  dans  ce  bain  j,' 
il  arrive  que  l’Acide  abandonnant  l’Etaim 
pour  agir  fur  l’huile  de  la  fécule , la  chaux 
du  métal  fe  charge  de  la  couleur,  à me- 
fure  qu’elle  fe  précipite,  & forme  avec 
elle,  comme  M.  Hélot  l’a  obfervé,  une 
cfpece  de  Laque , qui , â l’aide  du  bouillon, 
s’inlinue  dans  les  pores  de  l’étoffe,  Sc  y 
eft  un  peu  retenue  par  le  gluten  fourni 
par  l’Amydon  qu’on  ajoute  au  bain  de 
Teinture.il  eft  aifé  de  comprendre,  par 
cette  explication,  pourquoi  la  Teinture 
Écarlate  eft  beaucoup  moins  folide  que 
celle  du  Cramoift.  Cette  Laque  eft  bien 

E4 
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plus  féche  que  n’étoit  la  fécule,  de  ap- 
proche même,  en  cet  état,  de  la  nature 
des  minéraux  colorés  : l’huile  & la  gelée 
animales , qui , dans  la  Teinture  du  cra- 
moili , forment  un  maftie  avec  la  terre  de 
l’Alun,  font  détruites  par  l’Acide;  8e  l’a- 
mydon  qu’on  ajoute , pour  les  remplacer, 
ne  peut  fournir  un  équivalent. 

Ce  que  j’ai  dit  ici  des  caufes  qui  ren- 
dent fixe  Ja  Teinture  de  la  Cochenille  , 
iorfqu’on  a préparé  les  étoffes  par  l’Alu- 
nage , doit  s’appliquer  à celles  de  la  Gom- 
me-laque Se  du  Kermès , dont  les  princi- 
pes font  les  memes  , félon  qu’on  en  efi: 
convaincu  par  leur  analyfe.  Le  Kermès  a 
même  l’avantage  d’être  compofé  de  par- 
ticules plus  fines  Se  plus  déliées,  qui  pé- 
nétrent plus  facilement  dans  les  pores  des 
étoffes  , ainfi  que  je  l’ai  éprouvé  fur  la 
foie  Se  fur  le  coton.  On  fait  que  la  foie 
ne  tire  qu’une  partie  du  teint  de  la  Co- 
chenille, a caufe  de  la  petiteffe  de  fes 
pores  , mais  elle  tire  toute  la  couleur  du 
Kermès,  qui  d’ailleurs  a plus  de  fixité, 
peut-être  parce  que  l’arbriffeau  fur  lequel 
cet  infeâ'e  fe  nourrit,  lui  communique 
fon  adfiriélîon  , ou  parce  que  fon  huila 
efl:  en  plus  grande  quantité.  On  parvient 
auiîi  a teindre  avec  le  Kermès  le  Coron  , 


DE  LATeINTURE.  57 

dans  les  pores  duquel  les  atomes  de  co- 
chenille ne  peuvent  pénétrer. 

Il  eft  malheureux  que  Tufage  du  Ker- 
mès ^ pour  la  Teinture  , foit  aboli , fa 
couleur  étant  plus  fixe  que  celle  de  la  Co- 
chenille. On  le  croit  cher , parce  qu’on 
n’en  fait  ufage  que  pour  la  Médecine , ôc 
que  le  peu  qu’on  en  ramaffe  maintient  le 
prix  plus  haut  qu’il  ne  devroit  être.  Mais 
Il  Tulage  s’en  rétablifioit  pour  la  T einture^ 
Ôc  fi  l’on  en  faifoit  venir  une  certaine 
quantité,  ce  prix  ne  pourroit  être  confi- 
dérable,  puifque  l’arbrüreau  qui  le  four- 
nit ne  demande  aucune  culture,,, de  qu’il 
ne  coûte  que  la  peine  de  le  recueillir.- Ce 
feroit , fans  doute  , un  grand  bien , fi  on 
pouvoir  encourager  les  Teinturiers  à s’en 
fervir,  par  desrécompenfes  deftinéespour 
ceux  qui  en  tireroient  les  plus  belles  cou- 
leurs. C’eft  aux  patriotes  Provençaux  ôc 
Languedociens , en  état  par  leur  fortune,, 
de  propofer  de  pareils  encouragemens  ^ 
qu’eft  réfervée  la  gloire  de  rendre  par- 
la un  fervice  réel  a l’État , en  enrichif- 
fant  leurs  Provinces , 8c  en  occupant  les 
pauvres  qui  feroient  employés  à cette  ré- 
colte. 

On  a teint  autrefois  les  étoffes  avec 
pliifieurs  autres  infeétes,  dont  il  feroit 
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inutile  de  faire  ici  rénumération , 8z  dont 
les  principes  étoient  vraifemblabiemenr 
les  mêmes.  Ils  ne  font  plus  en  ufage  der 
puis  long-  tems  ; mais  on  inféra , il  y a 
deux  ans  , dans  la  Gazette  de  France  , 
rannonce  d’un  fecret  qui  conlifte  à tirer 
une  couleur  rouge  d’une  efpece  de  Pu- 
naife.  Cette  annonce  vague  rappelle  une 
obfervation  que  Lifler  communiqua  il  y 
a environ  cent  ans , à la  Société  Royale 
de  Londres  (a) , fur  la  couleur  rouge  que 
fournit  une  Punaife  de  même  couleur,  & 
tachetée  de  noir , de  la  groffe  efpece  , 
qu’il  appelle  Cimex  ruber  ^ maculïs  nigris 
dijiincius  y fuper  folia  Hyofciami  frequens. 
On  trouve  cette  Punaife , au  mois  deMai, 
en  alTez  grande  quantité  fur  la  Jufquiame. 
Lifter  penfe  qu’il  eft  probable  que  cet 
infede  fe  nourrit  fur  cette  plante  , linon 
fur  fes  feuilles , du  moins  en  perçant  fon 
tronc  5 & en  fuçant  la  fubftance  \ qu’il  fe 
nourrit  de  la  matière  ondueufe  qui  paroît 
enduire  les  feuilles , & qu’on  fent  au 
toucher.  Il  ajoute  qu’on  trouve  vers  la 
fin  du  mois  de  Mai,  & même  plutôt , des 
œufs  oblongs  de  couleur  orangée , adhé- 


{a)  Voyez  les  Tranf,  Phil, 
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rens  à la  partie  fupérieure  de  ces  feuilles  , 
^ que  ce  font  les  œufs  de  cet  infedle. 
Ces  œufs  paroilTent  blancs  dans  le  corps 
de  la  femelle , & confervent  même  quel- 
quefois leur  blancheur  après  qu’ils  ont 
été  pondus  5 mais  lorfqu’ils  font  prêts  à 
éclorre , ils  acquièrent  ordinairement  une 
couleur  plus  foncée  : il  en  fort  des  Pu- 
naifes  , qui  ne  pafîent  pas  par  l’état  de 
ver.  Lorfque  ces  œufs  font  murs , fi  on  les 
écrafe  fur  un  morceau  de  papier , ils  le 
teignent  ( fans  qu’il  foit  befoin  d’ajouter 
aucune  efpece  de  fel)  du  plus  beau  Ver- 
millon ou  couleur  de  feu,  qu’il  foit  pofîî- 
ble  de  voir. 

Ces  œufs  rappelleront,  fans  doute , ceux 
que  M.  de  Réaumur  décrouvrit  fur  les 
côtes  du  Poitou  , ôc  auxquels  il  trouva  la 
propriété  de  teindre  en  une  belle  couleur 
Rouge  fixe  : on  en  peut  voir  le  détail  dans 
le  Mémoire  de  PAcadémie  des  Sciences 
pour  l’année  17 1 1. 

Il  feroit  certainement  utile  de  ne  pas 
négliger  les  découvertes  des  Naturaliftes  , 
ôc  il  feroit  à defirer  qu’elles  donnâffent  lieu 
a des  expériences  , qui  feules  peuvent  dé- 
cider fi  l’on  en  peut  tirer  un  parti  avanta- 
geux. Mais  comment  ofera-t-on  l’efpérer. 
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lorfqiie  nous  avons  la  Cochenille  , q,iLe' 
nous  tirons  à grands  frais  des  pays  étran- 
gers, quoique  fa  Teinture  foit  moins  fixe 
que  celle  de  notre  Kermès  ? L’homme 
eft  naturellement  parefTeux  , il  s’endort 
dans  la  jouiiTance  ; le  befoin  feul  eft  ca- 
pable de  le  réveiller.  Lors  donc  que^,  par 
quelque  révolution , l’ufage  de  la  Coche- 
nille nous  fera  interdit , ou  qu’elle  fera 
devenue  fort  chere nous  aurons  recours 
aux  œufs  de  M.  de  Réaumur , ou  aux  Pu^ 
naifes  de  la  Jufquiame,.  ou  bien  on  re- 
prendra l’iifage  du  Kermès,,  du  teint  dii- 
.qiiel  on  eft  alfuré  ^ & qu’on  a trop  légè- 
rement abandonné.  La  main  invinble  de 
la  Providence  , qui  a confervé  dans  nos 
haies  la  Garance,  que  nous  avions  cefTé  de 
cultiver,  conferve  , pour  nos  befoins , 
dans  les  Garigues  de  Vau  vert  & de  Nar- 
bonne Vllex  aculcata^  & l’infede  qui 
s’en  nourrit. 

De  la  Garance^ 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  Ga- 
rance: celle  dont  on  fait  le  plus  d’ufage, 
& qubîi  tire  de  Zéelande,  eft  celle  que 
Ton  nomme  en  Latin  Ruhïa  tin^orunu  Vo- 
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nom  que  lui  donnoient  les  Romains  {a) 

( Erythrodanus  ) au  rapport  de  Pline  , 
prouve  qu’elle  étoit  connue  pour  donner 
une  Teinture  rouge,  & employée  par  les 
Grecs.  On  s’enfervoit,  de  fon  tems  ,pour 
teindre  les  laines  & les  peaux  [h)  : la  plus 
eftimée  étoit  celle  d’Italie,  principale- 
ment celle  qui  fe  trouvoit  aux  environs 
de  Rome , & il  en  croilToit  une  grande 
quantité  dans  toutes  les  Provinces  de 
l’Empire  Romain.  11  en  diftingue  de  deux 
fortes,  une  fauvage  Sc  une  cultivée j on 
femoit  cette  dernierc  à la  maniéré  des 
pois.  On  l’a  nommée  depuis  erantia  ou 
Varantia^  peut-être  à caufe  de  la  fixité  de  ' 
fa  couleur,  d’où  l’on  a fait  le  mot  Garance, 
On  voit  que  l’ufage  de  cette  plante  eft 
fort  ancien  en  Italie  , puifque  Pline  vi- 
voit  dans  le  premier  fiécle , & il  feroit 
difficile  de  penfer  qu’on  ne  la  connoiG 
foit  pas  auffi  dans  les  Gaules , qui  étoienr 
alors  fous  la  domination  des  Romains.' 
C’eft  donc  contre  toute  raifon  que  l’Au’ 
teur  du  Nouvellifte  Economique  & Lit- 
téraire imprimé  à la  Haye , prétend  qu’. 


) 


(a)  PI.  L.  Z4,  fea.  56. 
(h)  PI.  L,  19,  fea,  18. 
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y a quelques  fiécies  qu’eüe  fut  apportée 
des  indes  dans  la  Perfe , de  ce  pays  à Ve- 
îîife , ôc  de-là , par  l’Efpagne  & la  France, 
dans  les  Provinces-Unies.  Au  furplus , il 
feroit  dilScile  de  décider  Ci  l’efpece  dont 
parle  Pline  eft  la  même  que  nous  avons 
nommée  Rubia  tïnctorum  , d’autant  qu’il 
y en  a plulleurs  efpeces , & que  les  raci- 
nes de  plulîeurs  fortes  de  Gallium^  8c  en 
général  de  toutes  les  Rubiacées  ^ fournif- 
feit  une  Teinture  rouge  j la  différence 
n’eft  que  du  plus  au  moins. 

Diofcorides , en  parlant  de  cette  plante, 
donne  la  préférence  à celle  de  Ravennes , 
ëc  dit  qu’on  la  femoit  dans  les  champs  , 
parmi  les  oliviers.  Si  cette  plante  eft  la 
même  que  Rai  décrit  {a)^  d après^  Zanno- 
ni , elle  paroi t être  d’un  autre  genre  que 
les  Garances  que  nous  connoiftbns.  La 
racine  de  cette  plante  eft  menue  , longue 
de  dix-huit  pouces  ou  environ  j fon  écor- 
ce eft  épaiffe  & adhérente  à la  partie  in- 
terne. Elle  pouffe  plufieurs  tiges  droites  , 
fermes , rondes  à leur  naiflànce , Ôc  de 
couleur  fombre  , prenant  bien-tor  après 
ime  forme  quarrée  ôc  une  couleur  verte , 


Xa}  Rubi»  fylnjlm  ajpera  Ravtme^$ 
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un  peu  plus  haut  a l’endroit  où  elle  pro^ 
jdùit  des  feuilles  ; ces  tiges  font  creufes 
de  fillonnées , garnies  de  nœuds , d*efpace 
en  efpace,  autour  defquels  croilîent  des 
feuilles  difpofées  en  étoiles  au  nombre  de 
quatre , cinq  ou  fix  , longues  d’un  pouce 
êc  large  de  deux  lignes.  Ces  feuilles  font 
lilTes  d’abord,  mais  deviennent  un  peu 
rudes  à caufe  des  petits  poils  dorés , pla- 
cés fur  la  nervure  qui  partage  la  furface 
de  la  feuille:  les  pédicules  des  feuilles 
font  fragiles,  ôc  un  peu  rouges  en  def- 
fous.  La  fleur  eft  compofée  d’un  calice 
verd  à cinq  feuilles  portant  une  fleur  à 
cinq  pétales  de  même  couleur , avec  des 
étamines  jaunes.  La  racine  de  la  plante 
trace  beaucoup  de  fe  divife  en  plufleurs 
fibres  capillacées  ; d’une  couleur  rouge 
foncée  : ces  fibres  produifent  des  rejet- 
tons  jaunes  de  rranfparens , qui  donnent 
naiflance  à des  plantes  nouvelles.  On  la 
trouve  près  de  Ravennes , dans  la  forêt 
des  Pins.  Cette  plante  diffère  vifiblement 
de  toutes  nos  garances  connues:  j’avois 
écrit,  il  y a quelques  années , â M.  Gi- 
iianni,  Patrice  de  Ravennes,  pour  m’en 

{procurer  de  la  graine  , dans  le  deflein  de 
a cultiver  en  France  j j’efpérois  qu’il  s’y 
prêteroit  en  fa  qualité  de  Membre  de  la 
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Société  d’ Agriculture  de  Paris;  mais  je 
n’ai  point  reçu  de  réponfe. 

Il  y a une  autre  efpece  de  Garance 
commune  dans  l’île  de  Candie  , de  diffé- 
rente de  nos  Rubiacées , par  fes  fleurs  qui 
font  en  forme  d’épi  ; aufli  les  Botaniftes 
l’ont-ils  nommée  Rubia  fpicata. 

On  emploie , dans  les  Indes,  différentes 
Rubiacées  , pour  la  teinture  des  fils  de 
Coton , telles  que  le  Chat  de  Perfe , le  Mo- 
rinda,  l’Hedyotis , le  Rojoc , le  Chaiaver. 
On  a fait  venir  des  racines  de  ce  dernier 
qui  paroiffent  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  notre  Synanchine  ou  du 
Gallium  flore  albo. 

La  Compagnie  des  Indes  apporta  , il  y 
a quelques  années,  une  racine  qu’elle 
nomme  Monfifier ^ de  la  groffeur  d’une 
plume  à écrire , égale  dans  toute  fa  lon- 
gueur, qui  eft  de  fix  pieds  & plus , pa- 
reille du  refte  à nos  racines  de  Garance  , 
on  la  dit  venir  des  Indes  Orientales.  La 
racine  du  Gallium  luteum  queM.Guettard 
a obfervé  fur  les  côtes  du  Poitou  lui  reL 
femble  parfaitement  pour  la  forme  , la 
groffeur  & la  longueur  , & il  eft  â préfu- 
mer que  le  Mongifter  eft  la  racine  de  la 
même  plante. 

De  toutes  les  Rubiacées,  celles  qui  ont 

donné 

I 
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donné  le  plus  beau  rouge  a M.  l’Abbé 
Mazéas,  dans  les  elTais  qu’il  a faits  fur  la 
Teinture  du  fil  de  Coton , c’eft  le  Gallium 
à fleurs  bleues  , 8c  la  Garance  des  Alpes , 
connues  fous  le  nom  de  Rubia  Idvis  Tau- 
nnenjium,  11  eft  vrai  que  la  Garance  ordi- 
naire donne  une  plus  grande  abondance 
de  Teinture;  mais  il  y a beaucoup  de 
manufaétures  qui  préféreroient  la  qualité 
a la  quantité,  dont  la  différence  feroit 
d’ailleurs  peu  fenfible  pour  celles  qui  fe- 
roient  cultiver  une  de  ces  plantes.  Il  fe- 
roit  donc  à defirer  qu’on  ne  le  bornât  pas  ^ 
comme  on  a fait  jurqu’â  préfenr , a la 
culture  de  l’efpece  de  Garance  qui  vient 
de  Hollande , oü  de  celle  du  Levant.  Cette 
derniere  ne  donne  pas  la  même  nuance 
que  celles  qu’on  emploie  aux  Indes,  dont 
la  couleur  tire  plus  fur  le  Cramoifi.  En 
effayant  la  culture  de  plulîeurs  efpeces  de 
Rubiacées,  on  poürroit  efpéter  de  fe  pro- 
curer différentes  nuances  de  Teinture  J 
d’ailleurs  telle , â la  culture  de  laquelle 
un  terreih  ne  coiiviendfoit  pas  , poürroit 
réufîir  dans  un  autre. 

La  marque  â laquelle  on  recônnoit  là’ 
bonne  qualité  de  la  racine  de  Garance; ^ 
cillorfqù’elle  a une  couleur  vife , 8c  lorT 
qu’étant  en  poudre  , 8c  mife  fur  un  pa^* 
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pier  bleu , elle  s’y  attache  à Tiiiftant.  La 
Garance  en  poudre  doit  être  pâteufe  ôc 
ondueufe  : telles  font  en  particulier  celles 
qui  nous  viennent  de  Smirne,  de  Tripoli, 
de  Chypre  5 &c.  qui  paroilTent  ne  différer 
que  par  la  qualité  du  terrein  qui  les  pro- 
duit. La  Garance  de  Chypre  eft  celle 
qui  a le  plus  d’odeur  aromatique  , Ôc  qui 
paroît  réfineufe  au  toucher  : elle  donne 
une  Teinture  plus  fixe  encore  , plus  fon- 
cée, mais  moins  agréable  que  les  autres. 
La  Garance  moulue , en  général , perd  de 
fon  onduofité  en  féchant:  c’eft  pourquoi 
la  meilleure  eft  celle  d’un  an  , après  le- 
quel fa  qualité  commence  à décliner. 

La  racine  de  Garance  paroît  contenir 
deux  parties  confondues  enfemble , quoi- 
que de  nature  différente  , dont  Tune  fub- 
tile  ôc  pénétrante,  a paru  à Hoffman  être 
de  nature  faline-fulphureufe  , ôc  l’autre 
terreftre  ôc  aftringente.  Ces  deux  parties 
ne  font  point  intimement  combinées , au 
moyen  de  quoi  elles  ont  leur  effet  féparé, 
de  même  que  la  racine  de  la  Rhubarbe.  11  ne 
paroît  donc  pas  exad  de  dire  que  le  prin- 
cipe colorant  de  la  Garance  eft  de  nature 
purement  extradive  favonneufe.  A la  vé- 
rité , la  partie  faline  fulphureufe  eft  dif- 
foluble  dans  l’eau  par  fa  nature , ôc  y tient 
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facilement  la  partie  Rouge  dans  l’état 
d’émulfîonj  mais  ces  deux  parties  font 
très-diftindes , ôc  n’ont  entr’eües  qu’une 
union  d’aggrégation.  L’effet  que  ces  deux 
parties  produifent  en  Teinture  le  prouve 
fuffifamment,  puifqu’on  peut  teindre  en 
fauve  5 en  n’employant  que  l’épiderme  ÔC 
le  cœur  de  cette  racine,  qui  contiennenc 
la  plus  grande  quantité' de  matière  falinej 
que  d’un  autre  côté,  le  parenchyme  em-^ 
ployé  feul,  donne  un  Rouge  plus  beau  j & 
qu’enEn  on  le  rend  encore -plus  pur  en 
dépouillant  le  Coton  de  la  couleur  fauve 
qui  ternit  ce  Rouge , ôc  dont  le  parenchy^ 
me  n’eft  point  exempt , quoiqu’il  en  con« 
tienne  moins  que  le  cœur  Ôc  l’épiderme. 
Les  expériences  que  j’ai  faites  fur  cette 
racine , achèveront  d’appuyer  mon  fenti-* 
menB. 

J’ai  pris  de  la  racine  de  Garance  cueil- 
lie aux  environs  de  Paris,  je  l’ai  fait 
féeher  à Lombre  , & je  l’ai  réduite  en 
poudre.  J’ai  mis  un  quarteron  de  cette 
poudre  dans  un  bocal  dé  verre  > & j’y  ai 
ajouté  demi-once  de  fel  de  tartre , diflbut 
dans  douze  onces  d’eau  de  riviere.  J’ai 
fait  infufer  le  tout  pendant  Trois  jours  ^ 
ayant  foin  de  remuer  fouvent  avec  un 
bâton,  pour  faciliter  l’extraélion  de  la 

Fi 
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GDLiîeiir..  Au  bour  de  trois  jours.,  j ai  phif- 
tré  la  liqueur  rouge;  je  l’ai  verfé  dans  un- 
autre  bocal  5 & j’y  ai  ajouté  de  l’eau  ai- 
grie par  du  levain  de  froment,  en  petite 
quantité  : j’ai  couvert  ce  bocal  , de  façon 
qu’il  eût  un  peu  de  communication  avec 
l’air  extérieur.  La  fermentation  s’eil:  éta- 
blie peu.  à peu  ; & au  bout  de  lix  jours , la 
liqueur  efb  devenue  alFez  claire  , d’une 
couleur  fauve;  de  il  y avoir,  au  fond  un 
précipité  d’un  rouge  foncé,  mais  beau, 
qui  avoir  la  conliftance  d’un  baume  épais* 
Ayant  voulu  le  laver , j’ai  remarqué  qu’il 
avoir  beaucoup  de  difpolition  è fe  redif- 
foudre  dans,  re?.u  , fans  doute  à caufe 
d’ une  portion  de  fels  qui  lui  étoit^demeiL* 
rée  unie.  Je  me  fuis  donc  déterminé  â 
enlever  par  inclinaifon  toutee  que  j’ai  pu 
de  cette  eau  : j’ai  fait  fécher  le  rélidu , qui 
eft- devenu  d’un  rouge  brun  & d’une 
eonliftance  fort  dure  ; ôc  lorfque  j’ai  voulu 
l’employer  iL  étoit  indilîolubJe  dans 
l’eau meme  bouillante.  Cela  me  ft  pen- 
fer  que  la  fécule  rougé  de  la  racine  de 
garance  étoit:de  nature  réfineufe  ou  bitur 
mineufe.. 

Pour  fa  voir  laquelle  des*  deux-  natures 
lui  convenok , j’ai  pris  de  nouvelles  ra- 
cines réduites  en.  poudre  ; j’ai  verfé  par.- 


DE  L T E I N T U R E. 

de/Tus  de  relprir-de-via,  à la  hauteur  de 
deux  doigts , & j’ai  eu  foin  de  bien  re- 
muer la  matière  à plulieurs  reprifes  pen- 
dant tout,  le  jour.  Le  lendemain,  j’ai  de- 
canté la  liqueur  rouge ,,  verfé  de  nouvet 
efprit-de-vin  , & remué  comme  la  pre- 
mière fois.  J’ai  continué  de  décanter  & 
de  remettre  de  nouvel  efprit , [ufqu’à  ce 
que  j’ai  vu  qu’il  ne  fe  coloroir  plus.  J’ai 
mêlé  enfemble  toutes  les  liqueurs  colo- 
rées, pour  les  mettre  à diftiller  au  Bain- 
marie  dans  une  cucurbite  d’étaim.  J’ai  tiré 
environ  les  trois  quarts  d’elprit , qui  de- 
voit  être  encore  plus  reétihé  que  celui 
que  j’avois  employé,,  mais  if  avoit  con-' 
traéié  une  couleur  roufsâtre.  J’ai  mis  a 
part  cet  efprit.,.  & le.  rélidu  de  la  cucur- 
bite dans  deux  bouteilles  : ce  rélidu,  on 
extrait,  étoit  d’un  rougev  foncé , & plus 
décidé  que  çelui  d’une  décoction  ordi- 
naire de.  garance.  Lorfqu’on  verfe  fur  cet 
extrait  une  dilTolution  dé  fel  de  tartre,, 
on  obtient  un  précipité  vioî-et , l’huile  de 
vitriol  affoiblie ,.  occalîonne  un  précipité' 
|aune  ; le  mélange  des  deux  enfemble 
fournit  un,  précipité  d’im  beau  rouge. 
Euiin  on  obtient  des  précipités-rouges  de 
didérentes  nuances X en  verfant  fur  cet 
extrait  .dilfé  rentes  dilTolutibns.d’ÂIun  ,,feV 
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Ion  qu’on  y ajoûte  de  la  Craie , du  Nitre , 
du  Sel  de  Saturne,  ou  du  Sel  d’Etaim ; &c 
tous  ces  précipités  une  fois  féchés,  font 
indilTolubles  dans  l’efprit-de-vin. 

La  première  de  ces  expériences  prouve 
inconteftablement  que  les  deux  parties 
colorantes  de  la  racine  de  Garance  font 
diftinctes,  ôc  que  la  couleur  Rouge  de 
Lune  eft  fixe , indépendamment  de  l’au- 
tre. On  voit,  par  la  fécondé ^ que  ees 
deux  parties , quoique  dans  un  état  dif- 
férent, ont  les  memes  principes  dans  leur 
origine , 8c  qu’il  ne  manque  à la  partie 
fauve  , qu’une  certaine  coétion  opérée , 
peut-être , par  le  développement  de  fon 
acide , 8c  la  concentration  de  fes  autres 
principes  ; peut-être  même  un  phlogifti- 
que  furabondant,  pour  être  tranfmué,  8c 
devenir  femblable  à la  partie  rouge.  Ce 
qui  eft  certain , c’eft  que  , quoique  je  me 
fulTe  fervi  d’un  efprit-de-vin  parfaite- 
ment déphlegmé,  il  n’a  pas  été  polîible 
de  faire  prendre  feu  à celui  que  j’ai  retiré 
par  la  diftillation  j ce  qui  fait  croire  que 
tout  le  phlogiftique  qu’il  contenait  s’eft 
combiné  avec  le  fuc  de  la  racine  de  Ga- 
rance. 11  eft  certain  aulïi  que  le  réfidu  de 
la  diftillation  étoit  d’un  Rouge  aufti  pur 
que  celui  de  la  Cochenille,  8c  fans  aucun 
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mélange  de  Fauve.  Il  paroîc  donc  que  le 
phlogiftique  de  l’efprit-de-vin  a fait  ici 
le  même  effet  que  les  liqueurs  animales 
produifent  fur  la  Teinture  de  la  Garance , 
& que  l’ufage  de  ces  dernieres  ne  fert 
qu’a  augmenter  fon  éclat , 3c  non  fa  fixité. 
Je  reviendrai  fur^t:et  objet,  lorfque  je 
parlerai  de  la  Teinture  du  Coton. 

On  doit  donc  con/idérer  la  partie  Rouge 
de  la  racine  de  Garance  , comme  une 
huile  épaiffe  , de  la  nature  des  huiles 
douces  non  volatiles,  combinée  intimé- 
ment  avec  un  Acide  qui  lui  donne  la  con- 
fîftance  d’un  baume  , 3c  la  font  fort  ap- 
procher de  la  nature  des  Bitumes.  Cette 
lubftance , comme  l’on  voit , prend  encore 
plus  de  -corps , lorfqu’elle  fe  trouve  unie 
à la  terre  de  l’Alun.  Le  peu  d’aétion  que 
les  fels  Acides  3c  Alkalis  ont  fur  cette 
fécule  , une  fois  entrée  dans  les  pores 
d’un  coton  bien  préparé,  achevé  de  dé- 
montrer avec  mes  expériences , qu’elle 
eft  de  la  nature  des  Bitumes  , ou  du 
moins  qu’elle  l’acquiert  par  fa  combi« 
naifon  avec  l’Alun. 
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Des  V égitaux  qui  fournissent  des  fécules 
jaunes^- 

Par  les  analyfes  que  j’ai  faites  de' 
pkifieurs  végétaux  , qui  fourniirent  des 
Teintures  Jaunes  de  bon  Teint , j’en  ai 
retiré  une  trop  petite  quantité  d’huile 
pour  croire  qu’elle  pût  concourir , com- 
me dans  les  matières  dont  je  viens  de 
parler,  à former  avec  la  terre  de^l’alun 
un  maftic inaltérable.  Mais  en  cela  même^ 
la  Nature  nouS'  fert  en  paroiiïant  nous 
refufer:  car  il  n’y  a point  de  couleur,, 
dont  les  Teinturiers  puilTent  fe  procurer 
plus  aifément , une  Teinture  fixe.  Les 
plantes  qui  la  fourniflent  font  très-com- 
munes le  peu  d’altération  que  les  fels 
peuvent  apporter  a la  couleur  Jaune,  ren-^ 
dent  cette  Teinture  aufii  facile  à fixer 
qu’a  trouver.  Cette  couleur  j étant  la  plus 
voifine  du  Blanc  , n’eft  produite  que  par 
la  réfraétion  d’un  très  - petit  nombre  de 
rayons^  toutes  les  plantes  douées  de  cette 
couleur  , font  en  même  temps  pourvues 
d’une  allez  grande  abondance  de  mucila- 
ge , dont  la  combinaifon  avec  l’Alun  fufiit 
pour  retenir  la  fécide  dans  les  pores  du 
fiîjpt.L’huile,  qui  fert  a garantir  les  autres 

couleurs^ 
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couleurs  Je  Tadion  Je  TAciJe  répanJu 
dans  l’air  , eft  inutile  pour  le  Jaune, 
puifque  l’effet  Je  tous  les  AciJes  eft  Je 
clianger  les  autres  couleurs  en  celle-ci; 
& que  les  fleurs  jaunes  Jes  végétaux 
ne  font  que  peu  ou  point  Ju  tout  chan- 
gées par  les  fels  Alkalis  de  urineux.  C’eft 
donc  à ces  caufes  qu’on  doit  attribuer 
la  fixité  Jes  Jaunes  Je  bon  Teint  ; & 
cette  couleur  n’eft  telle  en  effet , que 
dans  les  plantes  qui  la  fourniffent  pûre 
de  fans  mélange  Je  Rouge  ou  Je  Bleu. 
Les  fécules  jaunes  Jes  autres  plantes  , 
qui  rirent  fur  le  ver  J de  fur  l’orangé, 
font  toutes  Je  faux  Teint. 

Au  furplus , les  Jaunes , que  j’appelle 
ici  Je  bon  T eint , ne  le  font , lorfqu’on  fuit 
les  procédés  or  Jinaires , (aufli  bien  que  les 
Rouges  Je  Cochenille,  Je  Kermès,  &c.) 
qif  à l’égard  Je  la  Laine  , Je  la  Soie , de  Jes 
étoffes  Je  coton  qui  ne  doivent  pas  être  lef- 
fivées:  il  fuifit  alors  qu’ils  réfiftent  à l’ac- 
tion Je  l’air  de  du  foleil.  Il  y a Jes  procédés 
particuliers  pour  les  fixer  encore  plus  fo- 
liJement  fur  le  fil  de  fur  le  coton  , dont  jq 
parlerai  dans  la  fuite  , de  c’eft  pourquoi 
j’ai  établi  qu’il  falloir  Jiftihguer  Jifté relis 
degrés  Je  bon  Teint;  mais  il  n’eft  qiief- 
tion  pour  le  moment , que  d’expliquer  la 

G 


74  l’  A R T 

diéorie  du  bon  Teint,  tel  qull  fe  prati- 
que pour  les  laines  de  les  foies. 

Des  Fécules  colorées  qui  s’emploien:ç 
EN  Teinture  sans  Mordant. 

Z)u  Pafiel  & du  V ouede. 

Le  PafteljVoiiëde  ou  Guesde  (en  Latin 
Glaftiun)  eft  une  plante  dont  on  tire  une 
Teinture  bleue  de  très-bon  Teint.  Cette 
plante  paroît  naturelle  à ce  Royaume , dc 
fur-tout  aux  Provinces  de  Normandie  de 
de  Bretagne , fuivant  les  témoignages  de 
Pline  & de  Jules-Céfar.  Le  premier  dit 
qu’on  appelle  en  France  Glajium  (a),  une 
plante  qui  relTemble  au  plantain,  de  dont 
les  femmes  de  Bretagne  fe  frottoient  tout 
le  corps,  de  marchoient  ainli  toutes  nues 
dans  certains  jours  de  fêtes,  femblables  à 
des  NégrelTes.  On  lit  aulïl  dans  les  Com- 
mentaires de  Céfar,  que  les  Bretons  fe 
peignoient  avec  le  fuc  de  cette  herbe  {b) 
(qu’on  nommoit  aulîi  Vïtmm)  pour  rendre 


(a)  PI.  L,  li  , fedl.  2. 

(b)  L. 
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leur  vifage  bleu,  6c  paraître  plus  horri- 
bles dans  la  bataille. 

Pline  difringue  quatre  efpeces  d’îfatis, 
dont  il  dit  que  la  quatrième  fert  pour  la 
Teinture  des  laines.  Il  ajoute  qu’elle 
relTemble  alPez  à la  patience  des  bois  par 
fes  feuilles,  linon  qu’elles  font  plus  noi- 
res ôc  en  plus  grande  quantité. 

On  n’a  diftingué  jufqu’à  préfent  parmi 
nous,  que  deux  efpeces  de  plantes  indi- 
gènes qui  pûlTent  teindre  en  B!eu  de  bon 
Teint  j favoir  , Tlfatis  cultivé  & l’Ifatis 
fauvage.  Plulieurs  Botaniftes  prétendent 
même  que  le  premier  n’ell:  qu’une  variété 
du  fécond  ] mais  je  crois  qu’on  peut  erre 
fondé  à en  faire  deux  efpeces  didinéles , 
en  conlidérant  que  les  feuilles  du  cultivé 
font  beaucoup  plus  larges  que  celles  du 
fauvage,  ôc  que  ce  n’eft  point  un  effet  de 
la  culture,  puifqu’on  conferve  au  Jardin 
du  Roi  ces  deux  efpeces , qui  n’y  ont  point 
changé  ; que  les  graines  de  l’ifatis  fauvage 
font  beaucoup  plus  petites  que  celles  de 
rifatis  cultivé^  & qu’enhn  les  unes  font 
jaunes , & les  autres  violettes.  Nous  trou- 
verons une  troilieme  plante  analogue  à 
rifatis  , dans  la  Dentelaire  , qui  eil  le 
Plumbago  de  Pline,  ôc  le  Lepidium  de 
Oafpar  Bauhin  : les  Anglois  le  nomment 
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Glajtum-jylveJlre.  Cette  plante  a en  ef- 
fet les  feuilles  alTez  femblables  à celles 
Je  rifatis  5 11  ce  n’eft  qu’elles  font  légè- 
rement découpées  fur  leurs  bords.  Sa  fleur 
eft  de  couleur  Pourpre , ôc  la  graine  qui 
fuccede,  dont  l’enveloppe  efl:  Verte,  con**' 
tient  un  Suc  qui  teint  fur  le  champ  le  pa- 
pier qu’on  en  frotte  en  un  Bleu  tirant  fur 
le  Pourpre , qui  devient  très-foncé  en  fé- 
chant.Ces  menées  graines,  fécKées  & in- 
fufées  dans  l’eau , lui  communiquent  une 
belle  couleur  Bleue.  Les  feuilles  de  la 
plante  ont  une  faveur  âcre  ôc  brûlante, 
ainfi  que  celle  de  l’Ifatis,  & comme-elles, 
l'ougilfent  très-peu  le  papier  bleu , ce  qui 
prouve  qif  elles  contiennent  peu  d’ Acide 
Ôc  beaucoup  d’Alkali  volatil.  Il  n’efl:  pas 
douteux  qLfon  n’en  puilfe  tirer  une  cou- 
leur Bleue  5 en  les  traitant  comme  celles 
du  Paftel. 

La  quatrième  plante  eft  la  Succife  , ou 
Scabieufe  a fleurs  bleues.  Scabiofaj  folio 
integro  j glabro  , floi'e  cœmleo.  Elle  eft 
fort  commune  dans  les  prairies:  fa  racine 
paroît  comme  rongée  vers  le  fond  ^ ôC 
pour  cette  raifon  on  l’appeiloit  autrefois 
Morfus  Diaboli ^ Mors  du  Diable,  parce 
que  les  Anciens  fuppofoient  que  le  Dia- 
ble avoit  envié  les  vertus  de  cette  plante 
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.ûtl  genre  hnmain.  Ses  feuilles  font  d’une 
couleur  Verte  foncée,  Sc  les  fleurs  ci’im 
beau  Bleu  auflî  foncé.  Les  Suédois  ont 
foin  de  cueillir  les  feuilles  au  mois  de 
Mai,  par  préférence , parce  c]u’elles  con- 
tiennent alors  un  fuc  plus  abondant  ôc 
plus  nourri  : ils  s’en  fervent  pour  teindre 
des  étoffes  de  Laine , auxquelles  elles 
communiquent  üile  belle  couleur  Verte. 
Pour  cet  effet,  il  les  préparent  de  la 
même  maniéré  qu’on  prépare  celles  de 
ri  fa  ris. 

La  maniéré  de  préparer  ce  dernier 
eft  connue  depuis  long-tems  & décrite 
dans  plufîeurs  ouvrages  anciens  & mo- 
dçrnÇÇ.  Elle  confifte  à définir  les  parties 
intégrantes  par  une  fermentation  qui  dé- 
veloppe & fépare  des  autres  parties  de  la^ 
plante  la  fécule  bleue. 

Cette  plante  faifoit  autrefois  un  des 
principaux  revenus  du  Languedoc  , deda 
Normandie,  5c  de  plufîeurs  Provinces» 
de  rAllemagne.  Non-feuîement  elle  don- 
ne aux  étoffes  une  belle  couleur  bleue  ; 
mais  la  Teinture  fert  de  pied  à plufîeurs 
autres  couleurs  qu’elle  rend  plus  adhé- 
rentes à caufe  de  fon  Sel  volatil  qui  péné- 
tre intimément  les  pores  de  ces  étoffes , 

donne  par-là  la  facilité  aux  autres  fé.- 
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cilles  de  s'infinuer  plus  profondémene 
dans  leurs  tiirus  ouverts  par  raâ:ion  de 
ce  Sel.  L’exiftence  de  ce  Sel,  dans  le  Paf- 
tel,  feroic  fiiffifamment  démontré  par  les 
gouttes  qui  s’attachent  aux  planchers  des 
endroits  où  l’on  prépare  le  Paftel , ôc  fur- 
tout  par  fon  odeur  urineufe. 

La  fécule  de  riiaîis  de  des  plantes  qui 
lui  font  analogues , eil  du  nombre  de  celles 
dont  la  couleur  n’eÙ:  point  apparente,  & 
a befoin  d’ecre  développée  par  un  agent 
Liliii.  Mais  quelle  eft  la  nature  de  cette 
fécule  compofée  elle-même  de  plufieurs 
parties  allez  intimement  unies  entre-elles 
p.üur  que  cette  union  n’ait  pu  être  détruire 
oar  la  fennencatlon?  Nous  ne  favons  rien 
de  püiitif  à cet  égard  ^ mais  la  connoiflaiî- 
ce  des  principes  que  nous  tirons  des  plan- 
tes par  i’analyfe  peut  nous  autorifer  à 
fjrmer  des  conjeéfcures  dont  la  probabi- 
lité équivaut  prefque  aune  démoaftra- 
lion. 

M.  Geoffroy  (u)  attribue  la  couleur 
verte  des  feuilles  des  plantes  aune  huile 
rarehée  3c  mêlée  avec  les  Sels  volatils  3c 
dixès  de  la  fève,  lefquelles  refient  eiiga- 


(li;  F'oyei  les  Mém.  de  l’Acad.  aun»  1707, 
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gées  dans  les  parties  terreufes , pendant 
que  la  plus  grande  partie  de  la  portion 
aqueufe  fe  diflipe.  Cette  conjecture  tne 
paroîc  d’autant  mieux  fondéejqu’elie  s’ac- 
corde avec  les  expériences  qu’il  a faites 
fur  l’Huile  de  Thym.  Or  en  fuppofant 
que  la  fève  eft  un  compofé  d’eau , de  fels  , 
d’huile  Sc  de  phlogiftiqùe , on  rend  faci- 
lement raifon  des  changemens  qui  arrir- 
vent  dans  la  couleur  des  feuilles  dc^ 
plantes. 

On  a obfervé  que  les  principes  aqueux 
ôc  faillis  5 dominent  dans  les  végétaux  y 
pendant  le  printems , & l’huile  pendant 
l’été  ôc  l’automne.  La  couleur  verte  des 
feuilles  approche  auffi  davantage  du  bleu 
dans  la  première  faifon  , s’en  écarte  plus 
dans  Léré,  Ôc  devient  à la  fin  jaune  eiï 
automne.  La  raifon  en  eft,  fans  doute  , 
qu’au  printems  it  réfulte  de  la  combihai- 
fon  des  Sels  avec  le  phlogiftique  , un 
compofé  de  couleur  bleue  ^ qui  paroîc 
Verd  plus  ou  moins  foncé , à proportion 
de  la  quantité  d’Alkali , plus  ou  moinfi 
grande , interpofé  dans  le  fuc  aqueux  de 
îa  plante,  dans  lequel  nage  le  compofé  ré- 
fineux  ou  terreux  de  couleur  bleue.  Pen- 
dant l’été  , la  chaleur  du  foleil  enlevant 
une  partie  des  Sels  les  plus  volatils  ôc  du 
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phlogiftiqiie , il  ne  ddit  refter  qu’une 
partie  de  ce  dernier  , qui  joint  à l’Aikali 
rormeroit  un  compofé  de  couleur  jaune, 
comme  tout  Alkali  phlogiftiqué  , fl  dans 
cette  faifon  la  fève  ne  fournifToit  pas  con- 
tinuellement de  nouveaux  Sels  de  de 
nouveau  phlogiftiqué , qui  réparent  en 
partie  la  perte  qui  réfulte  de  l’évapora- 
tion caufée  par  le  foleil.  En  automne  au 
contraire  pendant  lequel  la  fève  ne  ré- 
pare plus  ces  pertes,  la  couleur  des  feuille^ 
doit  être  jaune. 

Les  plantes  qui  foiirnifTent  des  fèculeS 
bleues  doivent  donc  être  celles  qui  abon- 
dent (e  plus  en  Sels,  en  huile  & en  phlo- 
giftique.  La  fécule  colorée  qui  réfide  dans 
rifatis  n’eft  rien  autre  chofe  qu’une  cora- 
binaifon  du  phlogiftiqué  avec  des  Sels, 
de  l’huile  &c  de  la  terre  ; ôc  comme  l’ob- 
ferve  M.  Hélot , il  peut  fe  trouver  beau- 
coup de  plantes  du  même  caradere  qui 
fourniroient  une  fécule  femblable.  Ce 
çaradere  dépend  , fans  doute,  de  la  qua- 
lité de  l’huile  de  la  plante , des  fels  qui 
font  combinés  avec  elles  , de  fur-tout  de 
la  quantité  du  phlogiftiqué. 

On  retire  d’un  très-grand  nombre  de 
plantes , par  la  fermentation  une  Huile 
noire  ôc  tenace,  dç  un  Sel  volatil  parfai- 
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temenr  urineux  & très  ~ pénétrant , fur- 
tout  lorfqifil  eft  reétifié  ; il  ne  diffère  en 
rien , pour  le  goût  & l’odeur  , des  ef- 
prits  volatils  de  corne  de  cerf,  de  fang, 
ou  de  Sel  ammoniac  {a),-  Lorfqifon  veut 
en  tirer  ces  principes,  il  faut  ramaffer  , 
par  un  tems  chaud,  une  bonne  quantité 
de  ces  feuilles  cueillies  fur  les  plus  hautes 
tiges,  les  entafTer  de  maniéré  qu’elles 
foient  un  peu  ferrées.  Cet  amas  s’é- 
chauffe bientôt,  fur-tout  dans  le  milieu  j 
&c  le  tout  fe  réfout , à l’exception  des 
feuilles  extérieures , en  une  efpece  de 
bouillie  ou  de  pâte , dont  on  forme  de 
petites  boules  , qu’on  met  difliller  dans 
ime  retorte  de  verre.  On  obtient , par  ce 
procédé  fîniple  , une  grande  quantité  de 
liqueur  , Sc  beaucoup  d’huile  noire 
épaiffe , de  la  conhftance  d’iin  baume. 
La  liqueur  féparée  de  l’huile,  & diflillée 
dans  un  grand  vailTeau  de  verre , donne 
par  fublimation  l’elprit  volatil , qui  n’a 
plus  befoîn  que  d’ètre  reéfific , fi  on  veut 
l’avoir  bien  pénétrant. 

Toutes  les  plantes  qui  fourniffent  beau- 
coup de  Sel  fixe , donnent  par  ce  procédé. 


(a)  Voyei  les  Tranf.  Phil.  ann,  i<S74, 
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une  grande  quantité  d’Alkali  volatil , qui 
fe  trouve  toujours  plus  abondant  que 
n’auroit  été  l’Alkali  fixe  tiré  des  memes 
plantes  par  l’incinération.  Les  plantes 
onétueules  &c  humides  , telles  que  la 
Patience,  le  Cochléaria,  l’Eclaire , Ôcc. 
fermentent  beaucoup  plus  vite  & avec 
plus  de  chaleur  que  les  plantes  féches  ôc 
aromatiques. 

Ne  pourroit-on  pas  préfumer  que  les 
Anciens  ont  connu  ces  propriétés , ôc  no 
fe  font  arrêtés  à l’Ifatis  , que  parce  qu’il 
les  pofiede  dans  un  degré  plus  éminent?  Ce 
qui  efi;  certain , c’efi:  que  le  Cochléaria  efb 
de  la  même  famille.  On  vient  de  décou- 
vrir, ou  de  retrouver  en  Allemagne  , le 
môyèn  de  tirer  uiiè  couleur  bleue  de 
Chélidoine  , ou  grande  Eclaire  , en  la 
traitant  de  même  que  l’Ifatis  ; on  obfervo 
feulement  qu’il  faut  la  lailfer  fermenter 
plus  long-tems. 

Dans  le  Paftel  en  coques , la  fécule  a 
été  féparée  du  fiic  de  la  plante  par  une 
première  fermentation  qui  n’a  pas  été 
pouiîée  afiez  loin  pour  féparer  de  cette 
fécule  l’huile  ôc  l’Alkali  volatil.  Tant 
que  ces  principes  font  confondus  avec  le 
cadavre  de  la  plante,  la  couleur  n eft 
point  apparente , parce  qu’elle  éft  maf- 
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qiiée  par  les  partie?  terreufes  Sc  groffieres. 
On  emploie  la  Chaux  pour  la  dévelop- 
per , parce  que  cette  matière  faline  a , 
aufîi-bien  que  les  Alkalis  fixes , la  pro- 
priété de  décompofer  les  Sels  neutres  à 
bafe  d’Alkali  volatil , Ôc  que  la  Chaux  eft 
un  Alkali  lixe  terreux.  Si  l’on  fe  fervoit 
d’un  Alkali  fixe  ordinaire,  tel  que  la 
Soude , la  PotalTe  , dcc.  on  détruiroit  fa 
Couleur , à mefure  qu’elle  fe  développe- 
roit , parce  que  l’Alkali  volatil  s’évapo- 
reroit , & entraîneroit  avec  lui  le  phlo- 
giftique.  Mais  la  terre  de  la  Chaux  s’em- 
parant de  ce  principe  colorant,  à mefure 
qu’il  fe  dégage  de  l’ Alkali  volatil , le 
retient  & eSméche  airifi  la  deftruétion  de 

la  couleur.  Cette  hypothèfe  eft  fi  bien 
fondée  , que  fi  l’on  n’eft  pas  bien  attentif  à 
l’état  de  la  fécondé  fermentation  , qui  a 
lieu  lorfqu’on  pofe  une  cuve  de  Paftel , 
on  perd  entièrement  la  couleur , par  la 
promptitude  avec  laquelle  les  principes 
colorans  s’évaporent  avant  qu’ils  aient  eu 
le  tems  d’être  retenus  par  la  Chaux  ôc 
fixés  fur  fa  terre  j ôc  on  ne  garnit  de 
Chaux  cette  cuve,  pendant  tout  le  tems 
qu’on  la  tire  , que  petit  à petit,  à mefure 
que  les  principes  colorans  fe  dévelop- 
pent. On  emploie  la  chaleur  pour  faire 
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rravailIeL*  le  Paftel , parce  que , fans  ellC';, 
la  terre  de  la  Chadx  colorée  refteroic  au 
fond  de  la  cuve  fous  la  forme  d’un  pré- 
cipité. Or  pour  que  les  fécules  colorées 
puifTent  s’attacher  aux  étoffes  , quand  on 
les  plonge  dans  un  bain  de  Teinture  , il 
eft  effentiel  que  ces  fécules  foient  fuf- 
pendues,  comme  j’ai  dit  précédemment ^ 
dans  ce  bain,  3c  forment  avec  lui  une  ef- 
pece  d’émiiiiion  , parce  que  fe  trouvant 
toutes  également-  3c  en  même-tems  pré- 
fentées  à toutes  les  furfaces  de  l’étoffe  , 
elles  entrent  plus  facilement  5c  plus  éga- 
lement dans  fes  pores. 

Les  principes  qu’on  retire  de  l’Ifatis , 
par  l’analyfe  , fourniffent  naturellement 
rexpiicationde  la  maniéré  dont  les  étoffés 
fe  teignent  dans  la  cuve  de  Paftel , 3c  de 
la  fixité  de  cette  Teinture.  On  conçoit 
aifément  que  les  particules  de  Chaux 
colorées  extrêmement  fines  n’ont  pas  de 
peine  à s’infinuer  dans  les  pores  de  la 
laine  5 à l’aide  fur-tout  de  i’Alkali  volatil, 
dont  l’aétion  eft  des  plus  pénétrantes , 3ç 
que  ces  particules  forment , avec  l’huile 
de  la  plante , un  maftic  qui  garantit  la 
couleur  des  influences  de  l’air.  Cette 
Teinture  s’effedue  fur  la  laine  , de 
la  même  maniéré,  à peu-près,  que  la 
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Teinture  écarlate,  fi  ce  n’eft  que  dans  la 
cuve  de  Paftel  l’Huile  Ôc  la  Chaux  combi- 
nées procurent  une  fixité  qui  ne  peut  fe 
trouver  dans  la  Teinture  écarlate , pour 
les  raifons  quo  j’ai  rapportées  ci-defiTus. 
Au  furplus  celle  du  Paftel  ne  peut  conve- 
nir que  pour  les  Laines , & les  étoffes  de 
Laine  ; Ôc  non  pour  la  Soie , le  Lin  .ôc  le 
Coton,  parce  que  les  portions  de  maftic 
font  trop  grofiieres  pour  entrer  dans  les 
pores  de  ces  dernières  matières. 

De  V Indigo» 

La  couleur  de  la  fécule  des  plantes  rqui 
fourniffent  cette  pâte  quon  nomme  In- 
digo , peut  fe  dire  apparente  , puifiqu'^in- 
dépendamment  que  cette  pâte  eft  d^un 
bleu  foncé , les  feuilles  mêmes  des  plan- 
tes , qui  prodtiifent  cette  fécule , font 
d’un  vei  d pâle  où  le  bleu  domine. 

Les  differens  Auteurs  qui  ont  parlé  de 
l’Indigo,  ont  donné  des  defcriprions  allez 
différentes , tant  par  la  hauteur  de  la 
plante  que  chacun  d’eux  a décrite , que 
par  fon  port  , la  figure  & le  nombre  des 
feuilles,  la  forme  &:  la  couleur  des  fleurs, 
celles  des  graines; d’où  l’on  peut  conclure 
que  plufieurs  plantes  de  différentes  efpe- 
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ces  5 de  différent  genre  , 3c  nième  de  dif- 
férentes familles , pourroient  produire 
unê  fécule  dont  on  feroit  de  Tlndigo. 

On  en  diftingiie  quatre  efpeces  en  Amé* 
rlque  , fort  différentes  de  celles  qu’on 
emploie  à la  Chine  , au  Japon , à Java,  en 
Perfe  , à Madagafcar , ôcc.  Sc  la  prépara- 
tion différé  auff , vraifemblablement  à 
catufe  des  diverfes  natures  des  plantes 
qu’on  emploie  en  divers  Pays.  On  laiffe 
fermenter  pendant  quatre  jours , aux 
Indes  Orientales,  les  feuilles  de  la  plante 
qui  5 après  avoir  dcpofé  fes  parties  les 
plus  groilieres  , laiffe  fufpendue  dans 
l’eau  la  fécule  colorée,  que  les  uns  en 
réparent  par  le  battage,  les  autres  par 
Pintermede  de  la  Chaux.  En  Amérique  , 
au  contraire,  la  fermentation  s’acheve  , 
pour  l’ordinaire  , en  quarante  heures,  ce 
qui  provient  apparemment  de  ce  que  les 
plantes  qu’on  y emploie  contiennent  une 
plus  grande  quantité  d’Alkali  volatil , ce 
qui  rend  l’opération  plus  difficile , â caufe 
du  danger  de  ne  pas  s’arrêter  affez  tôt  au 
point  qui  fépare  de  la  putréfaélion , qui 
détriiiroic  la  couleur  , la  fermentation 
acide  affez  complette  pour  féparer  la  fé- 
cule des  autres  principes , point  affez 
difficile  â faifir  & qui  fait  fou  vent  man- 
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<|aer  l’opération.  Je  dis  donc  que  la  dif- 
férence des  préparations  provient  des 
différentes  natures  de  plantes  , vu  qu’il 
ne  feroit  pas  naturel  de  l’attribuer  aux 
différens  climats  , dont  plufieurs  fe  ref- 
femblent  dans  les  Pays  des  deux  Indes 
où  l’on  n’emploie  pas  la  meme  plante. 

Les  Portugais  qui  conquirent  le  Bréfil 
dans  le  même  tems  , à peu-près , qu’ils 
formèrent  des  établiffemens  dans  les 
Indes  Orientales,  trouvèrent  au  Bréfîl 
une  plante  qui  avoit  du  rapport  à celle 
dont  on  tiroit  l’Indigo  dans  les  Indes, 
Les  Naturels  du  Pays  ne  connoiffoient 
d’autre  ufage  de  cette  plante  que  celui  d^ 
noircir  leuifs  cheveux  Sc  dé  s’en  frotter 
le  vifag^  pour  faire  peur  à leurs  ennemis^ 
comme  nos  anciens  Bretons  de  les  anciens 
GeriTÜiliis  fe  fervoient  de  l’Ifatis  {a)  poul- 
ie même  effet.  Les  Portugais  commen- 
cèrent à traiter  cette  plante  prefque  de  la 
même  maniéré  qu’ils  l’avoient  vu  traiter 
aux  Indes  , le  procédé  qu’ils  adoptè- 
rent eft  aujourd’hui  fuivi  en ' Amérique 
par  toutes  les  Colonies  Européennes  : fi 


•(a)  Fcemina  caniticm  Germanls  inf.cit  herbis , 
Et  melior  vero  quxricuf  aru  color,  Ovid, 
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Ton  excepte  le  tems,  la  violence  de  là 
fermentation , Sc  l’appareil  des  vaifTeaux , 
le  fond  de  l’opération  ôc  le  produit  font 
les  mêmes.  Le  procédé  des  Portugais 
ayant  été  imité  par  les  antres  Colonies 
Européennes,  Sc  le  produit  étant  devenu 
alfez  confidérable  pour  la  confommation 
de  l’Europe,  on  a celTé  dès-lors  de  tirer 
de  rindigo  des  Indes  Orientales , ou  du 
moins  il  n’en  vient  plus  qu’une  très-petite 
quantité. 

Depuis  deux  cens  ans  qu*on  fabrique  Tîn- 
digo  en  Amérique,  on  a été  long-temsfans 
connoitre  quelle  eft  la  plante  qui  le  fournit, 
Ôc  l’on  n’eft  pas  encore  bien  d’accord  là- 
deiïus.  11  ne  faut  pas  s’en  étonner , puif- 
qu’on  a été  fort  long-tems  à lavoir  ce 
que  c’é-toit  que  la  Cochenille  , & qu’on 
ignore  encore  la  nature  d’une  infinité  de 
drogues  qui  font  dans  le  commerce.  La 
raifon  en  eft , que  ceux  qui  s’expatrient 
pour  former  des  établiiïemens  en  Amé- 
rique , font  ordinairement  peu  curieux , 
ôc  penfent  plus  à faire  leur  profit  qu’à 
nous  inftruire  : mais  au  moins  pouvons- 
nous  préfumer  que  le  plus  grand  nombre 
veille  àfon  intérêt, 6c  que  les  Européens, 
trouvant  en  Amérique  des  Indigotiers 
indigènes , ont  bien  fait  de  les  cultiver  , 

plutôt 
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plutôt  que  d’introduire  la  culture  des  In- 
digotiers étrangers.  Il  y a même  lieu  de 
croire  qu’ils  fe  font  bien  trouvé  de  cette 
préférence  : car  on  ciilcivoit  encore  à 
Malte,  il  y a cent  ans , une  efpece  d’in- 
digotier dont  la  culture  eft  entièrement 
tombée  en  défuétude  ; il  n’y  a plus  ac- 
tüellement  qu’un  Teinturier  dans  l’Iile  , 
qui  en  feme  &c  s’en  fert  pour  fes  Tein- 
tures. Il  fuit , pour  en  tirer  la  fécule , le 
procédé  qu’il  tient  de  fes  Ancêtres  ; mais 
il  convient  que  Tîndigo  d’Amérique  eft 
de  beaucoup  fupérieur  à celui  qu’il  fait. 
Je  vais  en  donner  la  defcription , telle 
qu’on  la  trouve  dans  un  Auteur  qui  a 
donné  celle  de  l’ifte  de  Malte  (a):  on 
n’aura  pas  de  peine  à y reconnoître  une 
des  efpeces  qu’on  cultive  aux  Indes 
Orientales. 

La  plante  nommée  ^nil  par  les  Arabes 
3c  les  Efpagnols  , eft  nommée  à Malte 
Ennïr.  Elle  eft  aftez  femblable  , par  les 
feuilles  , aux  pois  chiches,  mais  les  bran- 
ches font  plus  courtes  & plus  larges  , li- 
gneufes  comme  celles  du  Genêt i elles 
s’élèvent  rarement  à la  hauteur  de  deux\ 


(æ)  Voye\  Burchard  Niderftedr  : Mahha  vêtus  & nov&* 
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pieds  5 & à peine  la  tige  a-c-elle  acquis 
a îa  croifiéme  année,  la  grolTeur  du  pouce^ 
Sa  fleur  reflemble  à celle  de  la  Jacée  *,  fa 
graine  approche  beaucoup  de  celle  du 
Fénu-grec.  On  la  recueille  au  mois  de 
Novembre  , & on  la  feme  en  Juin.  Cette 
plante  dure  ordinairement  trois  ans  : on 
la  coupe  à la  fin  dé  Septembre  ou  au 
commencement  d’Oétobre  , lorfque  les 
rems  pluvieux  font  palfés,  pour  en  tirer 
la  couleur.  La  première  année , la  fécule 
qu’on  en  tire  eft  d’une  mauvaife  qualité , 
rougeâtre  & pefante^  ne  nageant  point 
fur  l’eau  comme  le  bon  indigo  : cette 
imperfeélioii  vient  de  ce  que  la  plante 
eft  trop  tendre.  La  fécondé  année  la  fécule 
eft  parfaite,  légère  , de  couleur  violette, 
de  nageant  fur  l’eau.  La  troifiéme  année* 
elle  dégénéré,  eft  pe faute  6c  noirâtre,  3c 
d’une  qualité  encore  inférieure  â celle  ds 
la  première  année. 

Manière  de  faire  V Indigo  à Malte, 

On  met  la  plante  en  preife  dans  une 
longue  cuve , au  moyen  de  plufieurs 
pierres  dont  on  la  charge  : on  verfe  par- 
deftlis  une  grande  quantité  d’eau  , qu’on, 
lailfe  pendant  quelques  jours  , jufqu  a ce 
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qÉ’elle  foit  chargée  de  toute  la  couleur 
êc  la  fubftance  de  la  plante.  On  veiTe 
alors  cette  eau  dans  une  autre  cuve  ronde, 
au  fond  de  laquelle  ell:  pratiquée  une  autre 
cuve  plus  petite  : on  agite  fortement  l’eau 
avec  des- bâtons,  jufqu’à  ce  que  la  fiib- 
ftance  épailTe  dont  elle  éroit  chargée  foie 
tombée  au  fond.  On  retire  enfuite  cette 
fubftance , quieft  la  fécule, pour  l’étendre 
fur  des  toiles  de  la  faire  fécher  au  foleil  : 
lorfqu’elle  a commencé  a y durcir , onia 
réduit  en  pâte , on  en  forme  des  petits 
pains , Sc  on  achevé  de  la  faire  durcir  fur 
du  fable  ^ route  autre  matière  pourroit 
abforber  ou  altérer  la  couleur , ôc  fi  l’on 
éroit  furpris  par  la. pluie  pendant  qu’on 
la  fait  fécher  , elle  perdroit  aufli  toute  fa 
couleur. 

Quoique  Tîndigo  qu’on  retire  de  cefte^ 
plante,  la  troiiiéme  année,  foir  moins 
bon  pour  en  former  une  pâte  qu’on  piiifTe 
vendre , il  ne  laiiTe  pas  de  fervir  aux 
Teinturiers , mais  alors  ils  fe  fervent  dit 
bain  même , dans  lequel  la  fécule  ell: 
fufpendue  par  la  fermentarion  , ôe  avant 
qu’il  foit  précipité.  C’ell  aufli  de  cette 
maniéré  qu’on  teint  en  quelques  en- 
droits de  la  Chine  : on  prend  de  cette- 
liqueur  trouble  de  fermentante  , on  f 

H J. 
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ajoute  du  bain  qui  a déjà  fervi  à teindre  ; 
mais  qui  n’eft  pas  encore  épuifé  , de 
meme  qu’on  emploie  de  la  levure  de 
bierre  pour  en  faire  fermenter  d’autres. 
On  ajoute  de  l’eau  avec  un  peu  d’indigo 
réduit  en  poudre  grofliere , ce  que  les 
Teinturiers  appellent  nourrir  : quand  il 
eft  dilTout,  on  y mêle  un  peu  de  Chaux, 
6c  l’on  bralTe  fortement  le  bain,  jufqu’à 
ce  qu’il  fe  forme  une  écume  à fa  fur- 
face  ; c’eft  à cette  écume  qu’on  connoît  h 
le  bain  eft  en  état  de  teindre  ou  non. 
Lorfqu’elle  n’eft  pas  d’une  belle  couleur , 
c’eH:  une  preuve  que  l’Indigo  ne  poulTe 
point,  6c  en  ce  cas , il  faut  lui  donner  de 
la  vigueur , en  ajoutant  de  nouvelle 
Chaux  , ou  une  forte  lelïive.  L’écume 
trop  bleuç  , au  contraire  , eft  une  indice 
qu’il  y a trop,  de  Chaux , & on  y remédie 
en  y mettant  d’autre  Indigo  fec  6c  en 

it  par  le  détail  de  cette  opéra- 
tion qu’elle  diffère  peu  de  celle  de  nos 
Teinturiers  pour  mettre  le  Paftel  en  œu- 
vre y mais  elle  eft  bien  moins  délicate , 
parce  que  dans  la  fécule  d’indigo  l’Alkali 
volatil  eft  vraifemblablement  cimenté 
avec  d’autres  principes  fixes,  qui  ne  font 
pas  dans  le  Paftel  > puifqu’on  rifqupit 


poudre 
On  ’ 
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autrefois  fouvent  de  perdre  des  cuves 
entières  de  cette  fubftance  , lorfqu’on  ne 
les  veilioit  pas,  Sc  qu’on  ne  faililfoit  pas 
le  moment  précis  auquel  il  falloir  arrêter 
la  fermentation.  L’établilTement  d’une 
cuve  de  Paftel  étoit  encore  , du  tems  de 
M.  Hélot , une  opération  très-didïcile  & 
demandoit  un  Guefdron  très-expérimen- 
té : plufieurs  Teinturiers  montent  auiour- 
d’hui  une  cuve  de  Paftel  en  vingt-quatre 
ou  trente  heures,  3c  ils  ne  la  veillent 
plus  ; la  feule  raifon  eft  qu’ils  y mêlent: 
une  quantité  d’indigo  bien  plus  conftdé- 
rable  qu’on  ne  faifoit  autrefois. 

Ces  réflexions  fembleroient  exiger  que 
je  fîfle  ici  la  même  chofe  que  j’ai  faite  à 
l’occaflon  des  autres  fubftances  colorées 
c’eft-à-dire,  que  je  donnâflfe  l’analyfe  de 
l’Indigo  3 3c  que  j’expliquâfle  la  différence 
des  principes  de  cette  fécule  avec  ceux  du 
Paftel.  Mais  lorfque  j’en  étois  à cet  endroit 
de  mon  Ouvrage , j’ai  appris  qu’une  Com- 
pagnie zélée  pour  le  progrès  de  l’Art  de 
la  Teinture , avoit  remis  à l’Académie  des 
Sciences,  une  fomine  de  douze  cens  livres, 
à titre  de  prix  , pour  celui  qui  donneroit 
une  théorie  raifonnée  des  Teintures  de 
ton  Teint,  ce  qui  étoit  pofitivement 
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l’objet  du  préfent  Ouvrage.  L’Académie 
a jugé  à propos  de  trouver  cet  objet  trop 
étendu,  6c  de  reftreindre  le  fujet  de  ce 
prix  à VAnalyfe  & U Examen  chymïques  de 
Vindigo  qui  ejl  dans  le  Commerce  pour 
Vufage  de  la  Teinture . Le  Leéleur  ne 
peut  donc  trouver  mauvais  que  je  ne  pu- 
blie point , quant  a préfent  , mon  travail 
fur  cet  objet:  il  y gagnera,  fans  doute  , 
pLiifqu’il  eft  vraifemblable  que  ce  tra- 
vail fera  entrepris  par  des  mains  plus 
habiles. 

Llndigo  étoit  connu  des  Romains  du 
tems  de  Pline  (a)  , & ils  rappelioienr 
Indicum  ^ parce  qu’il  venoit  de  l’Inde. 
Mais  la  plante  de  laquelle  les  Indienè 
tiroient  cette  fécule  n’eft  plùs  en  ufage 
aujourd’hui  : il  y a grande  apparence 
qu’elle  étoit  la  même  qu’une  plante  dé- 
crite par  Marcgraf  (/?),  dont  je  copie  la 
defcription,  parce  qu’aucun  Auteur  n’en 
a parlé  depuis  lui , & qu’on  a cru  cette 
efpece  inconnue. 

. Cette  plante  efi:  haute  de  deux  pieds  6c 


(û)  L.  Se£l.  27.- 
iPl.,  Hift.  nat.  Braf, 
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plus:  fa  tige  eft  ronde,  noueufe, flexible, 
fucculente , verte  & fpongieufe  , aflez 
femblable  a la  tige  d’un  rofeau  [a)  , & 
garnie  de  petits  poils  rougeâtres.  Des 
nœuds,  tant  de  la  tige  que  des  branches, 
forrent  des  feuilles  droites , fans  pédi- 
cules , oppofées , deux  â deux  , longues 
de  trois  ou  quatre  doigts,  étroites  & 
vertes  , reflemblantes , pour  la  figure  , 
aux  feuilles  du  Chamœnerion , garnies  de 
chaque  côté  de  petits  poils  blancs , & un- 
peu  rudes  au  toucher.  Des  deux  côtés  de 
chaque  nœud  s’élèvent  deux  pédicules 
longs  de  deux  â trois  doigts , portant  une 
fleur  ronde , blanche  , de  la  grandeur  de 
celle  de  la  Marguerite , garnie  tout  aiv 
tou^de  feuilles  aufli  blanches  : les  éta- 
mines font  de  la  même  couleur.  La  racine 
longue  en  viron  d’un  demi-pied , un  peu* 
courbée  & garnie  de  quelques  filamens 
efl:  flexible  & ligneufe  ; fon  écorce , dont 
on  peut  facilement  la  dépouiller , efl:  de 
couleur  fombre.  Toute  la  plante  efl  fuc- 
GLilente;  & lorfqii’on  rompt  fa  tige  ou  fa 
racine,  il  en  fort  aufli-tôt  un  fuc  bleu^. 
On  fait,  avec  cette  plante,  de  l’Indigo  ,, 


fa)  Ex  Iniliâ  venu  [indîcum)  arundïnum  Cpum^  adhéré^ 
limo.  PI.  L,  35,  cap.  6,  p.  688, 
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fans  autre  façon  que  de  la  piler,  8c  d’y 
ajourer  de  l’eau  qu’on  lailTe  écouler  en- 
fuite,  lorfque  la  couleur  eft  précipitée. 

On  peut  donc  tirer  de  l’Indigo  d’au 
très  plantes  que  des  légumineufes , 8c 
ne  faut  pas  croire  qu’il  y ait  une  plante 
privilégiée  ni  même  plulieurs  du  même 
genre  J dont  on  puifiTe  tirer  cette  fécu- 
le^ pour  lefquelles  il  faille  établir  un 
genre  nouveau,  comme  M.  Beauvais- 
Rafeau  a paru  Binfinuer.  On  tire  à la 
Chine  une  Teinture  bleue  du  Tovaraou. 
Ferjîcaria  Virginiana^  avec  laquelle  notre 
Perlîcaire  a beaucoup  de  rapport.  On 
pourroit  peut-être  en  tirer  de  cette  plante, 
aiilfi  que  du  Polygonum  8c  du  Fagopy- 
rum^  s’il  eft  vrai,  comme  l’anTiirent  quel- 
ques Naturaliftes  , qu’on  en  tire  du  Sar- 
rafin.  L’ivraie  perpétuelle  à fleurs  jau- 
nes , commune  dans  quelques  pâturages , 
poufle  des  feuilles  d’un  vert  obfcuc,  8>C 
quelquefois  tirant  fur  le  bleu  \ elle  fem- 
bleroic,  pour  cette  raifon,  devoir  mériter 
notre  attention.  LVfpece  d’Aftragale 
d’Orient  , à feuilles  de  Galéga  , étant 
mâchée  , ' brûle  la  langue  , â peu  - près 
comme  la  Perflcaire.  On  pourroit  aufli 
eflayer  notre  Galéga  ou  Rue  - de  Chèvre  : 
on  dre  d’une  de  fes  efpeces,  félon  Her- 
mann 
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manu  & Linné,  une  Teintiiire  bleue  plus 
belle  que  celle  de  l’Indigo  , Sc  M.  Guet- 
tard  {a)  a obfervé  que  les  filets  du  Galéga 
approchoient  beaucoup  de  ceux  des  Indi- 
gotiers , qui  font  en  navette.  On  prétend 
avoir  tiré  de  l’Indigo  en  Suède  des  feuilles 
du  Rohïnia  : celle-ci  eft  de  la  famille  des 
plantes  légumineufes.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  Indigotiers  font  effeébivement  de 
cette  famille , de  indépendamment  de  l’ef- 
pece  connue  des  Anciens  de  dont  j’ai  parlé, 
peut-être  n’ignoroient-ils  pas  la  proptiété 
de  quelques  plantes  légumineufes  à cet 
égard , quoique  Pline  n’en  ait  point  parlé. 

Comme  ilefi:  âdefirer  qu’on  découvre 
quelque  plante  Indigène  qui  fourni  fie 
une  fécule  bleue , de  que  la  Compagnie 
qui  a propofé  par  l’entremife  de  l’Aca- 
démie un  prix  pour  la  meilleure  analyfe 
de  l’Indigo  , paroi c fouliaiter  qu’on  tour- 
ne fes  vues  de  ce  coté  , il  ne  fera  pas 
inutile  d’expofer  la  maniéré  dont  on  cul- 
tive l’Indigo  dans  les  Indes  de  en  Améri- 
que , de  d’y  joindre  les  procédés  par  lef- 
quels  on  extrait  la  couleur  dans  ces  deux 
Pays. 


[a)  Acad,  des  Sciences,  1747® 
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Llndigo  demande  un  terreinfertiie  [a)  ; 
mais  une  terre  trop  forte  & trop  humide 
ne  convient  pas  cependant  à cette  plante  ; 
car,  ou  elle  poude  avec  trop  de  vivacité , 
& on  n*en  retire  alors  qu’un  fuc  aqueux, 
ou  elle  avorte , de  forte  qu’on  préféré 
pour  fa  culture  des  terreins  élevés  où  les 
eaux  pluviales  ne  croupilTent  pas  , &:  qui 
ne  foient  pas  meme  de  nature  à être  trop 
humeétées  par  les  rofées.  Il  faut  que  le 
fol  foit  compofé  à peu-près  de  deux 
parties  de  fable  & d’une  partie  de  terre; 
quoique  près  de  Devenapatnam,  l’Indigo 
ne  laiife  pas  de  croître  dans  du  fable  pur  , 
mais  il  n’y  ponde  pas  avec  tant  de  force 
qu’ailleurs.  On  laboure  les  terres  où  l’on 
cultive  cette  plante,  une  fois  ou  deux 
pendant  les  pluies  du  mois  de  Septembre  ; 
6e  après  avoir  été  aind  préparées , on  les 
laide  repofer  jufqu’au  mois  de  Décembre: 
on  leur  donne  alors  un  troifiéme  labour. 
On  choidt  enfuite  un  tems  nébuleux  pour 
femer,  & par  le  moyen  de  la  herfe  on  en- 
terre la  femence  , & on  unit  le  terrein. 
On  farcie  l’Indigo  dans  le  tems  convena- 
ble , 6<:  félon  le  befoin , 6e  vers  le  mois 


{&)  Eph.  des  Cur,  de  la  Nat.  ann.  î68|. 
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cîe  Février  il  poire  la  ilear  & fa  graine, 
Lorfqu’oii  s’apperçoit  que  les  feuilles  les 
plus  baffes  de  cerce  plante  commencent  à 
le  faner  & à jaunir,  on  juge  qu’elle  efl 
mûre , & on  la  cueille  , en  obfervant  ce- 
pendant de  laiffer  les  petites  tranches  de 
la  tige  a la  hauteur  d’une  palme , parce 
que  les  premières  pluies  les  font  repouf- 
1er  j de  forte  que  trois  mois  après,  on  fait 
une  fécondé  récolté,  & après  celle-là, 
une  troifiéme.  Mais  alors  on  recueille  en 
même -rems  la  graine  qu’on  fait  fécher 
pour  femer  dans  fon  cems.  On  brûle 
toutes  les  parties  inutiles  de  la  plante  qui 
ne  repoufleroient  plus  , &c  on  en  répand 
les  cendres  fur  les  terres  au  lieu  de  les 
fumer.  On  choifit  un  beau  jour,  ün  tems 
ferein  pour  couper  l’Indigo  , & on  en 
expofe  les  feuilles  au  foleii  pendant  la 
plus  grande  chaleur  du  jour,  depuis  une 
heure  après  midi  jufqu’à  quatre  heures , 
pour  les  faire  bien  fécher , après  quoi  on 
les  bat  avec  des  baguettes  jufqu’à  ce 
qu’elles  fe  foient  féparées  de  leurs  pédi- 
cules & de  leurs  tiges.  On  les  met  en- 
fuite  à l’abri  du  vent , ôc  le  premier  beau 
jour , on  les  eî^pofe  encore  au  foleii  : on 
les  bat  de  nouveau,  & ces  feuilles  ainfi 
brifées  font  mifes  dans  un  lieu  fermé  de 

.1  I Z 
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tous  côtés.  On  les  couvre  de  paille  , oa 
autres  cliofes  femblables , & on  les  lailTe 
ainfi  entalTées  pendant  vingt  ou  trente 
'jours.  On  les  met  enfuite  dans  des  pots 
de  terre,  qu’on  remplit  d’eau  douce  ou 
faiée  ( car  cela  eft  indifférent  ) & on  expofe 
ces  pots  au  foleil,  depuis  dix  heures  du  ma- 
tin jufqu’à  deux  heures  après  midi.  La 
liqueur  ne  tarde  pas  à fermenter , & à fe 
couvrir  d’une  écume  de  couleur  pourpre: 
on  paife  alors  cette  liqueur  dans  un  linge, 
on  preiTe  bien  les  feuilles  en  tordant  le 
linge  5 pour  en  exprimer  le  fiic  ; & on  re- 
met ces  feuilles  dans  les  pots  avec  de  nou- 
velle eau , ce  qu’on  répété  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  ne  paroiffe  plus  teinte 
d’une  couleur  verdâtre.  On  bat  enfuite 
ces  différentes  colatures  , à peu  - près 
comme  la  crème  dont  on  veut  faire  du 
beurre  , jufqu’à  ce  que  la  couleur  pourpre 
de  l’écume  devienne  blanchâtre,  & en- 
fuite  bleue,  Sc  que  la  liqueur  paroiffe 
noire.  On  laiffe  après  cela  repofer  pen- 
dant deux  heures  ; on  la  remue  encore 
deux  ou  trois  fois  avec  une  fpatule  de 
bois  : on  couvre  le  pot  d’un  linge , & on 
n’y  touche  plus , afin  de  laiffer  le  fédi- 
ment  qui  eil  le  vrai  Indigo,  fe  précipiter 
au  fond  du  vafe.  Le  lendemain  matin , 
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fur  les  huit  heures,  on  décante  la  li- 
queur qui  fumage  , devenue  roufsâtre  , 
èc  après  avoir  preiTé  entre  les  mains  la 
matière  colorante  qui  s’efb  dépofée  , au 
fond  du  pot,  on  Tétend  fur  un  aire  de 
fable , qui  doit  avoir  été  expofé  à la  cha- 
leur du  foleil  pendant  environ  deux  heu- 
res , & qu’on  a couvert  auparavant  d’un 
linge  un  peu  humide.  De  cette  fiçoii 
toute  l’eau  s’écoule  ^ l’Indigo  relie  fur  le 
linge , & tandis  qu’il  fe  féche , il  fe  forme 

à fa  fuDerficie  une  cuticule  couleur  de 
1 

pourpre.  Environ  deux  heures  après , la 
matière  commence  à fe  geiTer  ^ on  plie 
alors  le  drap,  en  réimilTant  fes  deux  extré- 
mités , pour  donner  plus  d’épailî'eur  à la 
couche  d’indigo.  On  l’écrafe  enu'e  les 
doigts,  on  le  remet  dans  des  pats  , où 
on  le  pétrit  bien  encore  avec  les  mains 
qu’on  a mouillées  auparavant;  on  en 
forme  enfin  des  petits  gâteaux  qu’on  fait 
fécher , & qui  fe  débitent  pour  les  diffé- 
rons ufages  de  la  Peinture  & des  Tein- 
tures. Telle  eff  la  maniéré  dont  on  fait 
l’Indigo  aux  Indes  Orientales.  Voici 
maintenant  celle  qui  eff  en  ufage  dans 
l’Amérique. 

De  fix  ou  fept  efpeces  d’indigo  qui 
croiiTent  en  Amérique  on  ne  tire  du  bleu 

Î3 


101 


l’  A R T 

que  de  trois  efpecesj  favoir^  llndigo- 
giiarimaloj  ainfî  nommé  de  la  Province 
d’Efpagne  où  on  le  cuitive,  ôc  qui  four- 
nir, fans  contredit,  la  plus  belle  pâte  j 
rindigo  franc  ou  cultivé  de  nos  Colonies 
& rindigo  fauvage  dont  on  alTocie  quel- 
quefois les  feuilles  à celles  du  franc, 
iorfque  la  récolte  de  ce  dernier  vient  à 
manquer , ou  if  a pas  alTez  rendu.  L’Indi- 
go franc  des  Mes  Antilles  croît  s’élève 
jiifqu’â  deux  pieds  & demi  de  hauteur.  8c 
fa  ciikore  eltjamême  que  celle  des  In- 
digos des  Indes  Orientales.  Lorfque  la 
plante  de  nos  Mes  eft  en  maturité , on 
la  coupe  8c  on  la  porte  dans  ,Ie  pourif- 
foin  G’eft  un  hangard  de  vingt  pieds 
de  haut , fans  mur , 8c  foutenu  par  des 
poteaux.  On  y conftruit  trois  cuves  les 
unes  fur  les  autres  ; celle  qui  eh  à la  bafe 
eft  difpofée  de  façon  que  reaii  qu’elle 
contient  piiilTe  s’écouler  hors  du  hangard. 
La  fécondé  appuie  fur  le  bord  de  celle* 
lâjde  maniéré  que  l’eau  qu’elle  renferme 
tombe  dans  la  première.  La  troifiéme  eft 
difpofée  pareillement  fur  la  fécondé.  On 
met  les  feuilles  de  l’Indigo  dans  celle  qui 
ed  la  plus  élevée  ^ avec  une  certaine 
quantité  d’eau , où  on  les  lailTe  fermenter. 
L’homme  qui  eft  à la  tête  de  la  ManU'» 
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facture , examine  de  tems  en  tems  l’In- 
digo 5 & lorfqu’il  voit  qu’il  eft  tems  de 
vuider  cette  cuve,  il  ouvre  le  robinet,  6c 
l’eau  defcend  dans  la  fécondé.  Il  y a un 
point  précis  qu’il  faut  faifir  pour  cette 
opération  ; car  fi  l’herbe  demeuroit  trop 
long-tems  dans  le  pourrifToir , l’Indigo 
deviendroit  noir. 

Dès  que  toute  l’eau  eft  dans  la  fécondé 
cuve,  on  la  bat  jufc]u’à  ce  que  le  Conduc- 
teur faOTe  ceifer  : c’eft  Tufage,  l’habitude , 
qui  apprennent  à faihr  le  véritable  inhant 
où  il  faut  ceifer  de  battre.  AuOirbt  que 
l’eau  a été  aifez  battue  5 on  la.laiife  repo- 
fer  ; l’Indigo  forme  une  efpece  de  vafe 
qui  s’arrête  au  fond  de  la  cuve.  On  laiife 
à l’eau,  qui  eh:  au -de (fus , le  tems  de 
s’éclaircir,  & on  la  tire  par  degrés,  au 
moyen  de  plufieurs  robinets  placés  les  uns 
au-deffus  des  autres. 

On  retire  enfuite  l’Indigo,  que  l’on 
met  dans  des  facs  de  toile  j à travers  lef- 
quels  l’eau  qu’il  a pu  retenir  achevé  de' 
s’écouler.  Après  cela  on  en  fait  une  pâte , 
en  le  pétriifant  avec  de  la  gralife  de  Pé- 
lican : on  l’étend  fur  des  planches , 6c 
quand  il  eft  fec,  on  le  coupe  en  petits 
quarrés  qu’on  met  dans  des  barriques  pour 
le  tranfporter  en  Europe. 

I4 
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T)  es  matières  qui  fervent  à teindre  en  couleur 
Fauve  ou  couleur  de  Racine, 

Je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  mettre  au 
nombre  des  Couleurs  primitives  la  cou- 
leur fauve  5 de  j’ai  fuivi  en  cela  l’opi- 
nion de  Ai.  Dufay  , qui  penfoit , avec 
raifon , que  cette  couleur  conlîdérée  pby- 
iiqiiement , eiî:  un  m.élange  du  Jaune  de 
du  Noir.  Cependant,  comme  il  y a des 
matières  dans  la  nature  qui  fourniiîent 
cette  couleur,  fans  qu’on  foir  obligé  de 
faire  de  nouvelles  combinaifons  pour  fe  la 
procurer,  de  comme  ces  matières  ont  par 
elles-mêmes  un  certain  degré  de  fixité  en 
Teinture,  fans  qu’on  ait  befoin  d’alu- 
ner  les  étoffes  avant  de  les  teindre  , il 
convient  de  donner  les  raifons , ou  du 
moins  des  conjeélures  vraifemblables  fur 
leur  nature. 

Les  matières  que  l’on  emploie  pour 
teindre  en  fauve  ou  couleur  de  Racine 
font  le  BroudeNoiXjla  Racine  de  Noyer, 
i’Écorce  d’Aune  , le  Santal  ,•  le  Sumach , 
d<:c.  On  pourroit  y joindre  beaucoup 
d’autres  matières,  telles  que  les  Feuilles 
de  Aiarrube  noir,  le  Bois  d’Alifier,  VUva- 
Vrfi^  l'Iris  Paluftris  liitea , de  un  nombre 
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confidérable  de  Végétaux  qui  ne  font  pas 
en  Lifage , à caufe  de  la  facilité  de  fe  pro- 
CLuer  cette  couleur.  Toutes  ces  matières 
ont  en  général  un  goût  amer  Sc  aftrin- 
gent , qu’elles  doivent  â la  réfine  qu’elles 
contiennent,  formée  par  la  combinaifon 
d’un  Acide  avec  une  huile  grade  non 
volatile  ôc  le  phlogiftiqiie.  Il  y a long- 
tems  qu’on  connoît  l’exidence  de  cette 
combinaifon  dans  ces  matières , prouvée 
d’ailleurs  par  leur  propriété  de  précipiter 
les  Métaux,  Sc  fur-tout  le  Fer , de  leur 
appliquer  un  phlogitliqiie  furabondant  à 
celui  qui  eft  néceflaire  pour  les  revivifier. 
Les  particules  réfineules  de  toutes  ces 
matières  teignent  facilement  les  étodes , 
parce  qu’elles  ne  font  dans  le  liquide  , 
que  dans  l’état  d’émulfion,  & ont  par  leur 
nature  réfîneufe , moins  d’affinité  avec 
lui  qu’avec  les  corps  qu’on  veut  teindre. 

Ces  matières  ne  doivent  pas  être  re- 
gardées a la  rigueur,  comme  fourniffiinn 
des  couleurs  parfaitement  fixes.  Elles  ne 
doivent  leur  couleur  qu’à  un  phlogiflique 
furabondant  à celui  de  l’huile  qui  entre 
dans  la  cbmpofition  de  la  réfine  ce  phlo- 
gifiique  n’eft  point  un  corps,  mais  une  va- 
peur quife  volacilife  facilement.  Il  ne  refte 
plus  après  cette  volatilifation , que  la  partie 
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colorée  par  la  porrion  du  phlogiftiqué 
qui  entre  dans  la  compolition  même  de 
la  rédne  , Ôc  c’eft  une  des  raifons  pour 
iefquelles  les  Teintures  noires  perdent 
une  partie  de  leur  fond , fans  s’effacer  en- 
tièrement. 

De  toutes  les  matières  qui  colorent  en 
fauve  5 la  Galle  eft  celle  qui  eff  la  plus 
tenace,  qualité  qu’elle  doit  à une  combi- 
naifon  plus  parfaite  de  fes  principes  : auiîi 
en  préfere-t-on  l’emploi  pour  les  Tein- 
tures noires.  Elle  eft  auffi  très-utile  pour 
donner  un  pied  aux  foies  deftinées  à la 
Teinture  Cramoife,  &c  au  Coton,  pour  le 
préparer  à la  Teinture  de  Garance  , par 
la  raifon  que  j’ai  apportée  dans  le  cha- 
pitre qui  traite  des  préparations  qu’oii 
donne  aux  étoffes  avant  de  les  teindre.. 

Du  Carthame^  du  Raucou^  &c. 

Les  fleurs  de  Carthame  ou  Saffran  bâ- 
tard fourniffent  deux  couleurs  différentes, 
ainfi  que  la  racine  de  Garance,  une  jaune  & 
une  rouge.  La  jaune  eft  celle  du  fuc  muci- 
lagineux , &:  le  rouge  eft  une  fécule  réfi- 
neufe.  Il  ne  manque  au  fuc  jaune  qu’une 
combinaifon  plus  intime  de  fes  principes 
pour  devenir  réfneux  ôc  acquérir  la 
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meme  couleur  rouge  que  la  fécule.  On  en 
efb  convaincu  par  la  couleur  des  pérales 
qui  efl  d’abord  jaune  , & qui  fe  change 
en  rouge  à mefure  que  la  fleur  mûrit  ; 
on  peut  même  préfumer  que  ces  fleurs 
fourniflenc  plus  de  couleur  en  Afie,  d’oû 
cette  plante  tire  fon  origine , à caufe  de 
la  chaleur  du  climat.  Ces  fécules  ou  réfl- 
nes  colorées  font  toujours  de  faux  Teint, 
parce  qu’elles  font  compofées  d’acide  de 
d’huile  eifenrielle  très  - volatile  de  fi  na- 
ture : il  en  faut  dire  autant  des  fleurs  de 
tous  les  vécrétaux , oui  donneroient  la 
meme  apparence  de  couleur , & en  parti- 
culier des  fleurs  du  Mille-pertuis , fur 
lefquelles  le  P.  Cotte  a fait  des  eflais  qui 
n’ont  été  de  ne  peuvent  erre  d’aucune 
utilité.  Au  refle,  les  feuilles  & les  fleurs 
d’un  très-grand  nombre  de  plantes  four- 
niflent,  en  dépurant  leurs  fucs,  par  la 
fermentation  des  fécules  réflneufes,  co- 
lorées. Nous  en  avons  un  exemple  dans 
le  fuc  de  Ciguë  qui  laiiTe  dépofer  une 
couleur  verte.  Ces.  fortes  de  fécules 
pourroienc  être  mifes  en  ufage  dans  la 
Teinture. 

La  fécule  du  Raucou  n’efi:  autre  chofe 
que  la  poiifiiere  qui  efl  fur  les  graines 
d’une  plante  d’Amérique  nommée  V^rucu^ 
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FEvonimus  ou  Bonnet  de  Piètre  y a beau- 
coup de  rapport.  La  faveur  amere  & aro-  • 
manque  de  cette  fécule,  ainf  que  l’ac- 
tion de  refpric  de  vin  fur  elle,  indiquent 
alTez  qu’elle  efl;  ainfi  que  celle  du  Car- 
tlianie  de  la  nature  des  réfines.  Ces  fortes 
de  fécules  entrent  facilement  dans  les 
pores  du  fujet  qu’on  veut  teindre  , y réf- 
rène maftiquées  par  leur  vertu  aflringente, 
fans  qu’il  ait  été  aluné,  parce  que  des 
réfines  dont  un  des  principes  eft  une 
huile  eiTenrielle,  ne  pourroit  fe  combiner 
avec  l’Alun  , "fans  que  fon  acide  détruisît 
la  couleur  de  la  fécule.  Ces  fortes  de 
Teintures  ne  font  fujettes  à changer  à 
l’air  , qu’à  caufe  de  l’aétion  continuelle 
de  l’Acide  univerfel  qui  y eft  répandu. 

De  la  Couleur  Noire, 

Les  Couleurs  dont  j’ai  pa’rlé  jufqu’à 
préfent  font  tranfportées  fur  les  étoffes 
au  moy^n  des  corps  qui  en  font  doués  , 
qu’on  fait  entrer  dans  les  pores  de  ces 
étoffes.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  du 
Noir  , parce  qu’on  ne  connoît  pas  encore 
des  fécules  de  cette  couleur  qui  puifTent 
avoir  les  qualités  qu’on  obferve  dans  les 
fécules  colorées  en  Bleu  , Rouge  ou 
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Jaune.  Celles  qui  font  noires , telles  que 
le  Noir  d’Os,  ou  d’Yvoire,  l’Ethiops 
Martial , &:c.  ni  aucune  matière  fimple 
ou  compofée , tirée  des  trois  régnés , 
n’ont  pu  fervir  jiifqu’à  préfent  à la  Tein- 
ture, parce  qu’elles  font  d’une  nature 
féche  , Ôc  qu’elles  ne  peuvent  entrer  dans- 
les  pores  des  Étoftes , ne  pouvant  être 
attirées , ni  par  le  fujet  même  qu’on  veut 
teindre,  ni  par  aucun  mordant.  On  fe 
fouvient  à ce  fujet,  de  ce  que  j’ai  dit, 
en  expliquant  la  maniéré  dont  la  Tein- 
ture s’opère  , qu’il  ell:  nécelTaire , pour 
teindre  un  fujet,  qu’il  y ait  attraétioii 
réciproque  , foit  de  ' la  part  du  fujet 
même  , foit  du  mordant  dont  il  eft  imbu, 
& des  fécules  colorées.  Or  par  rapport 
aux  fécules  noires , dont  il  eft  qtieftion  , 
l’attraébion  ne  peut  avoir  lieu  , parce  que 
ces  fécules  font  de  nature  à n’avoir  au- 
cune efpece  d’affinité  avec  le  liquide  dans 
lequel  même,  vu  leur  état  fec  , elles  ne 
peuvent  être  fufpendues  j conféquemment 
les  étoffes  qu’on  y voudroit  teindre  fe 
trouveroient  â leur  égard  placées  à une 
trop  grande  diftance  , qui  furpafleroit  la 
force  avec  laquelle  ces  différentes  ma- 
tières poLirroient  s’attirer  mutuellement. 
Quelque  déliées  d’ailleurs  qu’on  puiffe 
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fuppofer  ces  fécules  elles  ne  peuvent  être 
attirées  vers  la  terre  de  TAlun , ni  aucune 
autre  bafe  terreufe  ou  métallique , ces 
terres  & ces  fécules  n’ayant  aucune  ten- 
dance les  unes  vers  les  autres , parce  que 
ces  dernieres  font  trop  féches , ôc  que  les 
premières  n’exercent  leur  vertu  attradive 
que  fur  les  matières  gralTes. 

Au  défaut  des  fécules  colorées  en  Noir, 
on  eft  donc  réduit  à fe  procurer  cette 
Teinture  par  la  combinaifon  du  Bleu, 
du  Jaune  & du  Rouge.  C’eft  en  fuivant 
cette  méthode  que  les  fameux  Freres 
Gobelins  teignoient  autrefois  cette  Cou- 
leur 5 en  donnant  un  pied  de  Bleu  de 
Paftel  aux  Étoffes  , les  alunant  enfui  te , 
Sc  les  teignant  en  Gaude  & en  Garance  : 
c’eft  en  -effet  le  meilleur  moyen  d’avoir 
un  Noir  folide  , puifque  chacune  de  ces 
Teintures,  prife  féparément,  eft  très- 
fixe.  On  a abandonné  cette  méthode , 
parce  qu’elle  eft  , à la  vérité , difpen- 
dieufe , ôc  que  les  Marchands  ne  veu- 
lent pas  payer  un  prix  fufEfant  pour 
cette  Teinture  , qu’ils  font  faire  à bon 
marché  'par  des  Teinturiers  qui  y em- 
ploient des  Drogues  qui  leur  coûtent  fort 
peu.  On  s’eft  accoutumé  à regarder  cette 
Couleur  avec  indiftérence , fans  réfléchir 
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que  ces  Drogues  altèrent  confîdérable- 
ment  les  Étoffes  , que  les  Noirs  produits 
par  leur  mélange  font  fujets  à changer, 
èc  que  notre  mauvaife  économie  décré- 
dite nos  Manufaébures.  Au  refte  , les 
Drogues  dont  je  parle  ne  procurent  une 
Teinture  noire  que  par  une  combinaifon 
de  Couleurs,  de  même  que  le  procédé 
des  Gobelins.  La  Gale  , le  Sumach  , l’É-, 
corce  d’Aune,  le  Bois  d’Inde  , &:c.  con- 
tiennent , mêlés  enfemble , les  trois  Cou- 
leurs primitives,  qui  font  développées 
par  les  fels  cuivreux  ou  ferugineux.  On 
ne  peut  efpérer  une  Teinture  folide  de 
ces  mélanges  & de  ces  combinaifons  , 
qui  ne  peuvent  d’ailleurs  fe  faire  qu’à 
vue  d’œil , à caufe  des  variations  de  qua- 
lité dans  les  différens  ingrédiens  qu’on 
emploie.  Les  fécules  colorées  en  chacune 
de  ces  trois  Couleurs  ont  des  degrés  de 
fixité  différens , d’oii  il  réfulte  que  la 
Couleur  la  moins  fixe  des  trois  étant  dé- 
truite par  l’air  , celles  qui  fubfiftent  do- 
minent trop  alors , & forment  une  nou- 
velle combinaifon , qui  préfente  à l’œil 
une  Couleur  Brune  , Maron  , Grife  , ou 
autres  nuances  du  Noir,  félon  celle  des 
matières  qui  réfiffent  plus  à l’aétion  de 
l’air. 
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Il  feroit  donc  à deiirer  qu'mon  pût  dé- 
couvrir une  fécule  noire  végétale  , avec 
laquelle  on  pût  teindre  en  cette  couleur 
comme  on  teint  en  Bleu  avec  l’Indigo  j de 
eft  il  étonnant  que  nos  Naturaiiftes  ne  fe 
foient  pas  appliqués  particulièrement  à 
cet  objet , qui  mérite  une  grande  atten- 
tion, tant  par  rapport  à la  Teinture  de 
•nos  Étoffes  que  par  rapport  à l’importan- 
ce qu’il  y auroit  de  nous  procurer  une 
encre  plus  durable  que  celle  dont  nous 
nous  fervons. 

Il  croît  un  arbre  dans  le  Bréfil  nommé 
Junipappuyawaj,  de  par  les  Eotaniftes 
Pomifera^indica  tincj,oria  ou.  Genipa  Ame— 
ricana^  dont  les  feuilles  refiemblent  à 
celles  du  Noyer.  Ses  baies  de  fes  feuilles 
teignent  en  un  Bleu-noir  , dont  la  Tein- 
ture réfifte  à l’aétion  du  favon.  Les  oi- 
feaux  de  les  porcs  qui  mangent  ces  baies 
ont  les  chairs  de  la  graiffe  pénétrée  d’un 
violet  foncé  ineffaçable. 

Les  baies  de  la  Chrïjlophoriana  j ou 
Acitza-fpicata  ^ baies  de  poifon,  ou  herbe 
de  Saint  - Chriftophe , donnent , félon 
Linné,  une  Teinture  noire  , étant  bouil- 
lies avec  l’Alun  : celles  de  V Empetrum 
procumhens  ^ ou  Erica  haccifera  nïgra  ^ 
Bruyere  â fruits  noirs ^ donnent,  félon  le 

même 
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même  Auteur  , & par  le  même  moyen  , 
une  couleur  pourpre -noire  aux  Etoffes. 
Notre  Berberis  ou  Épine-vinette  reffem- 
ble  à la  Cliriftophoriana , dans  plufîeurs 
de  fes  parties.  UErica-Baccifera^  étant  de 
la  famille  des  Airelles , on  pourroit  ef- 
fayer  fi  notre  Airelle  ou  Myrtil , Vitis 
ïd&a  , ou  Vaccïnium  y ( employée  par  nos 
anciens  Gaulois  pour  la  Teinture  pourpre) 
ne  pourroit  pas  nous  procurer  un  Noir 
folideavec  quelques  altérans. 

Le  Fruit  de  FAnacarde  ou  Noix  d’A- 
cajou  , donne  un  Noir  fixe:  le  tronc  de 
larbre  duVernix,  Toxïco-dendron  y 
tille  un  fuc  qui  produit  le  même  effet. 
M.  FAbbé  Sauvage  avoit  découvert  l’ef- 
fet du  jus  du  Toxlco-dcndron  Carolinia- 
num  y folÏLS  pinnatïs  , ftorïhus  minïmis 
herbaceis  y qui  teint  les  toiles  d’un  Noir 
beaucoup  plus  épais  que  toute  autre  pré- 
paration connue , & avec  beaucoup  moins 
d’acrimonie.  M.  l’Abbé  Mazéas  a donné 
la  defcription  de  trois  efpeces  de  Toxico- 
dendron  , cultivées  à Saint-Germain-en- 
Laie  5 dans  le  jardin  de  M.  le  Duc  d’Ayen; 
l’une  nommée  Triphyllum  folio  Jïnuato 
pubefcente\  & l’autre  'Iriphyllum  glabrum. 
Ces  efpeces  viennent  de  Virginie  : leurs 
feuilles  contiennent  un  fuc  laiteux  qui 
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devient , en  féchant , d’un  Noir  foncé 
de  qui  a communiqué  la  même  couleur 
du  linge,  fur  lequel  on  l’a  fait  tomber* 
Ce  Noir  eft  bien  plus  beau , ôc  teint  en 
beaucoup  moins  de  tems  que  le  fuc  de 
Fefpece  découverte  par  M.  TAbbé  Sau- 
vage, & il  réfifte  aux  lelîives. 

Le  Térébinthe,  le  Lentifque,  le  Rhus 
de  Tournefort  ou  Sumach , ont  des  feuil- 
les qui  donnent  un  fuc  laiteux  : toutes  ces 
plantes  font  de  la  famille  des  Piftachiers* 

Les  feuilles  du  Monotropa  de  Linné  , 
Hypopytis  Orobanche  , Orobaneboïdes^ 
de  Tournefort,  noircilTent  dans  les  her- 
biers j ce  qui  fembleroit  indiquer  qu’on 
pourroit  en  tirer  une  fécule  noire.  L’Hy- 
pocifte  tire  au  Noir,  c’ef:  aiiiîi  avec  fon 
fuc  vifqueux  que  les  Apothicaires  prépa- 
rent un  extrait  d’un  très-beau  Noir. 

Ou  tire  un  pareil  extrait  de  la  graine 
de  l’Acacia  ; arbre  qui  porte  des  heurs 
légumineufes , ainf  epue  les  Indigotiers. 
On  en  tire  pareillement  de  la  racine  de 
la  RégliiTe,  plante  de  la  même  famille, 
êc  dont  les  feuilles  fermentées  , comme 
celles  de  l’Indigo  , pourroient  bien  don- 
ner une  fécule  noire  , dont  l’exiftence  eff 
évidente  dans  cette  plante.  Toutes  ces 
obfervations  paroifent  mériter  attention. 
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DE  LA  TEINTURE 

DES  FILS  DE  COTON. 


Du  Décreufage, 


Le  Fil  de  Coton , comme  on  a vu  ci- 
devant,  a befoin  d’ètre  purgé  avant 
de  le  teindre , de  la  moelle  onétueufe  qui 
èmpècheroit  la  Teinture  de  pénétrer  dans 
fes  pores.  Quelques-uns  ef':iploient  pour 
cet  effet  les  Eaux  fures , qii’cn  prépare  en 
faifant  chauffer  de  Teau  , Sc  y jettant  en- 
fuite  quelquesToignçes  de  fon  , qu’on  y 
laiffe  féjourner  pendant  vingt  - quatre 
heures,  & davantage,  jufqii’à  ce  que  l’eau 
foit  aigrie  ; c’eft  alors  qu’elle  efl  bonne  à 
employer.  Mais  ces  Eaux  fures  ne  dé- 
creufent  qu’imparfairement  le  Coton  y 
parce  qu’elles  ne  détachent  que  la  partie 
de  la  moelle  la  plus  fuperhcielle  j & une 
hmple  eau  de  riviere  en  feroit  autant. 
On  fe  fert  plus  utilement  des  leffives  de 
cendres  : en  général  y.  tout  Alkali  fixe  eft 
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propre  a cette  opération , pour  la  raifort 
que  j’ai  dit;  mais  on  préféré  la  Soude  , 
ou  même  les  cendres  de  bois  neuf.  On 
en  tire  les  fels  de  la  même  maniéré  que 
les  Blancliiffeiirs  ; & on  fe  fert  des  lelîives 
pour  y tremper  le  fil  de  Coton  , qu’on  a 
enfermé  dans  une  poche , ou  fac  de  toile 
claire , de  la  même  maniéré  qu’on  fait 
pour  les  Soies , afin  d’éviter  que  les  éche- 
veaux  ne  fe  mêlent.  On  y fait  bouillir  le 
Coton  pendant  une  couple  d’heure  : la 
marque  à laquelle  on  connoît  qu’il  eft 
fuffifamment  décreufé,  c’eft  lorfque  la 
poche  enfonce  d’elle-même  dans  le  bain , 
parce  que  l’eau  pénétrant  alors  dans  tous 
les  pores , on  eft  afturé  qu’ils  font  purgés 
de  la  matière  qui  les  obftruoit.  On  tire 
alors  la  poche  de  la  chaudière , on  fépare 
les  écheveaux  les  ujis  des  autres,  on  les 
rince  à la  riviere  pour  faire  fortir  les  or- 
dures qui  n’ont  plus  d’adhérence  avec  le 
Coton  ; on  les  tord  à la  cheville  , on  les 
rince  de  nouveau  , jufqu’à  ce  que  l’eau 
en  forte  claire.  On  étend  alors  le  fil  de 
Coton  fur  des  perches  pour  le  faire  fé- 
cher* 
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Des  Couleurs  quon  emploie  pour  teindra 
le  Fil  de  Coton, 

Comme  le  fil  de  Coton  efi;  deftiné  à 
fabriquer  des  Étoffes  dont  la  couleur  doit 
non-feulement  réfifter  à l’air  ^ mais  encore 
au  favonnage  , les  Teinturiers  font  bornés 
fur  le  choix  'des  fubftances  colorées  , & 
par  conféquent  fur  les  nuances  qu’ils  peu- 
vent donner  à leurs  couleurs. 

Les  matières  colorées  qu’ils  emploient 
font  l’Indigo , la  Garance  dr  la  Gaude , 
parce  qu’on  ne  connoît  jufqu’à  préfent  5 
que  ces  trois  matières  qui  puiffent  former 
une  efpece  de  bitume  capable  de  réfifler 
à l’aétion  des  Alkalis  fixes.  Leurs  trois 
couleurs  principales  font  donc  le  Bleu,  le 
Rouge  &:  le  Jaune,  auxquelles  on  peut 
ajouter  le  Noir,  & les  couleurs  qui  réful- 
tent  du  mélange  des  couleurs  primitives 
prifes  deux  à deux  ou  trois  à trois. 

Du  Bleu, 

La  Teinture  du  fil  de  Coton  en  Bleu  ^ 
n’a  aucune  difficulté.  On  fe  fert  a cet  effet  - 
de  la  cuve  à froid ,,  dont  voici  la  compo- 
iition. 
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On  monte  pour  l’ordinaire  ces  cuves 
dans  des  pipes  ou  grands  tonneaux  nou- 
vellement vuides  d’eau-de-vie , ou  dans 
des  tonnes  qui  ont  fervi  à contenir  des 
huiles,  dont  la  capacité  ell  d’environ  cinq 
cens  pintes  , & qu’on  défonce  par  un 
bout.  Si  l’on  emploie  ces  dernières , on  a 
foin  de  les  bien  dégrailTer  avant  de  s’en 
fervir,  ce  qui  fe  fait  en  y faifant  éteindre 
de  la  Chaux,  & en  frottant  par  tout  le  de- 
dans de  la  tonne  avec  un  balai , jufqu’à 
ce  que  la  Chaux  ait  abforbé  toute  la 
grailTe. 

La  quantité  d’indigo  qu’on  emploie 
pour  ces  fortes  de  cuves  , eft  ordinaire- 
ment de  fix  3 fept  ou  huit  livres.  On  met 
cuire  cet  Indigo  dans  une  leflive  faite  du 
double  de  fon  poids  de  PotalTe , Sc  d’une 
quantité  de  Chaux  égale  à celle  de  l’in- 
digo  , qu’on  tire  à clair.  Mais  avant  de 
faire  cuire  enfemble  ces  matières  , on 
met  rindigo  par  portions,  & en  difléren- 
tes  fois  dans  un  mortier  de  fer  ; on  l’y 
pile,  en  l’hiimeélant  à chaque  fois  avec 
un  peu  de  ladite  leffive,  en  quantité  fuf- 
fifante  pour  que  l’Indigo  ne  s’envole  pas 
en  pouilîere , mais  pas  alTez  grande  pour 
empêcher  l’aétion  du  pilon.  A mefure  que 
chaque  portion  d’indigo  eft  bien  écrafée 
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êc  réduite  en  pâte , on  la  met  dans  une 
chaudière  de  fer  qui  puilTe  contenir  en- 
viron vingt  pintes.  Lorfque  tout  eft  pilé  j, 
on  remplit  la  chaudière  avec  de  la  lelîive , 
on  fait  du  feu  delîous,  & l’on  fait  bouil- 
lir jufqu’â  ce  que  tout  l’Indigo  foit  bien 
pénétré  de  cette  lelîive , ce  qui  arrive 
lorfqu’il  eft  monté  â la  furface , qu’il  y 
forme  une  efpece  de  crème  , qu^’en 
fondant  le  fond  de  la  chaudière  avec  un 
bâton  5 on  ne  fent  plus  de  matière  au 
fond.  Ces  indices  feront  connoître  que 
l’Indigo  eft  fuffifamment  cuit  : fi  le  bain 
tarriftoit  trop  avant  la  ciiifton  parfaite  , 
il  faudroit  ajoiiter  de  nouvelle  leftîve  , 
en  quantité  fufhfante  , pour  empêcher 
l’Indigo  de  brûler  ; & pendant  la  cuifton , 
fur-tout  au  commencement,  il  faut  avoir 
foin  de  remuer  avec  un  bâton , pour  em- 
pêcher l’Indigo  de  s’attacher. 

Pendant  la  cuifton  de  l’Indigo  , on  fait 
éteindre  un  pareil  poids  de  Chaux  vive, 
on  y ajoure  environ  vingt  pintes  d'beau 
chaude , &c  on  y fait  diftoudre  de  la  Cou- 
perofe  verte , en  quantité  double  de  celle 
de  la  Chaux.  Lorfque  là  Couperofe  eft 
parfaitement  diftoure , on  verfe  cette  dif- 
folution  dans  la  cuve  , qu’on  doit  avoir 
auparavant  remplie  d’eau  jufqu’â  la  moi- 
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tié  ou  environ.  On  verfe  enfiiite  par- 
deiTus  la  dilTolution  d’indigo  j en  ayant 
attention  de  rincer  à plufieurs  reprifes  la 
chaudière  avec  de  la  lelîive  qui  n’a  pas 
fervi  à la  cuillon , afin  qu’il  n’y  refte  rien , 
Sc  l’on  ajoute  alors  le  reliant  de  cette 
lelîive.  Lorfque  tout  ell  verfé  dans  la 
cuve,  on  achevé  de  la  remplir  d^’eau,  à 
deux  ou  trois  doigts  du  bord , on  la  pal- 
lie avec  un  rable  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  état  de 
teindre , ce  qui  arrive  au  bout  de  qua- 
rante huit  heures  , fouvent  plutôt,  fui- 
vant  la  température  de  l’air  qui  accéléré 
plus  ou  moins  la  fermentation.. 

Plufieurs  ajoutent  à cette  cuve  du  Paf- 
tel , de  la  Garance  commune  Sc  de.  la 
Genellroie , qu’ils  font  cuire  avec  l’Indi- 
go; mais  routes  ces  matières  ne^  fervent 
de  rien  pour  bonnifier  cette  cuve.  Le 
Pallel  leroit  en  trop  petite  quantité  , 
quand  on  le  fuppoferoit  utile:  la  Garance, 
lie  pourroit  donner  à froid  qu’une  cou- 
leur Fauve , qui  fonceroit  le  Bleu  au  dé- 
pend de  fou  éclat  qu’elle  terniroit  : la 
Genellroie  ne  pourroit  que  donner  au 
bain  une  couleur  Verte,  qui  ne  ferviroit 
qu’à  tromper  l’œil  du  Teinturier  ,,  en  lui 
faifant  croire  que  fa  cuve  ell  en  état  de 

teindre;, 
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teindre , lorfqii’elle  n’y  feroit  pas.  La 
couleur  Verte  du  bain  de  cette  cuve  dé- 
pend en  effet  de  la  diftribution  égale  de 
l’Indigo  dans  toutes  les  parties  du  fluide, 
fur  lefquelles  les  rayons  du  foleil  tom- 
bent obliquement , & la  font  paroître 
telle , quoiqu’elle  ne  le  foit  pas  en  effet  ; 
il  en  réfulte  donc  qu’en  verdiflant  ce  bain 
artificiellement  avec  des  couleurs  maté- 
rielles, on  ne  produit  pas  le  meme  effet, 
puifque  cela  n’occafionne  pas  la  divifioii 
des  fécules  de  l’Indigo. 

On  eft  dans  l’ufage  d’ajouter , en  fai- 
fant  cuire  l’Indigo , quelques  poignées  de 
fon , qui  peut  être  fort  utile  pour  corriger 
la  mauvaife  qualité  des  eaux  qu’on  pour- 
roit  employer,  de  dégraifler  la  cuve. 

Lorfqu’on  veut  teindre  le  Coton  dans 
ces  cuves , on  le  diflribue  par  mattaiix  , 
qu’on  pofe  en  travers  far  la  cuve.  On 
commence  par  liumeéter  ces  mattaux 
dans  l’eau  tiède , on  les  tord  légèrement, 
puis  on  les  pafle  dans  les  bâtons  j on  les 
retourne  fréquemment  jufqu’â  ce  qu’ils 
prennent  la  couleur  avec  égalité  : on  les 
îaiffe  ainfi  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  la 
nuance  qu’on  defîre , fi  la  cuve  eft  affez 
forte;  flnon  on  les  pafle  de  fuite  fur  une 
autre  cuve.  Lorfqu’ils  font  entièrement 
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teints , plufîeurs  font  dans  l’ufage  de  les 
tordre  fur  la  cuve  , avant  de  les  laver  à la 
riviere  , & de  les  fecouer  & éparpiller 
?our  les  faire  déverdir  à l’air.  Mais  il  eft 
beaucoup  mieux  de  fe  contente^  de  les 
aider  égouter , en  partie , fur  le  bain  de 
Teinture , Sc  de  les  faire  déverdir  en  les 
rinçant  dans  l’eau.  Il  n’y  a point  de  perte 
d’indigo  à craindre  en  lavant  ce  Coron  ^ 
au  fortir  de  la  Teinture,  pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  dans  une  eau  courante  : on  a 
pour  cet  effet  des  baquets  on  des  ton- 
neaux remplis  d’eau,  dans  lefquels  on 
plonge  le  Coton  teint , en  le  remuant 
avec  foin  jufqu’à  ce  qu’il  foit  totalement 
déverdi.  La  couleur  qui  fe  détache  tombe 
au  fond  de  l’eau  , ôc  fert  ainfi  que  cette 
eau’,  à remplir  les  cuves  lorfqu’elles  en 
ont  befoin,  Sc  a en  monter  de  nouvelles. 
On  teint  dans  ces  cuves  des  écheveaux 
de  Coton  bleu  3c  blanc  : cette  opéra- 
tion fe  fait  par  une  manœuvre  fort  fim- 
ple.  On  diftribiie  l’écheveau  en  parties 
égales  de  la  longueur  qu’on  juge  à pro- 
pos : on  ferre  fortement  avec  une  ficelle 
une  de  ces  parties  , de  maniéré  que  les 
brins  de  hcelie  foient  étroitement  ferrés 
les  uns  à côté  des  autres , 3c  on  continue 
à mettre  de  la  ficelle  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
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couvert  la  longueur  qu’on  veut  réferver. 
On  laide  une  pareille  longueur  fans  fi- 
celle 5 Ôc  on  recommence  à en  mettre  fur 
une  longueur  égale , &c  ainfi  alternative^ 
ment.  Par  cette  manœuvre,  en  plongeant 
le  Coton  ainfi  préparé  dans  la  cuve,  la 
Teinture  ne  pénétre  point  fous  la  ficelle  , 
les  parties  où  il  n’y  en  a point  font  tein- 
tes en  bleu;  lorfque  les  écheveaux  font 
teints  ôc  fecs , on  coupe  les  ficelles , de 
ils  fe  trouvent  cannés  ; c’ed:  le  nom  qu’on 
a donné  au  Coton  teint  par  cette  manœu- 
vre : il  fert  pour  les  delfeins  flambés  ou 
chinés. 

Lorfque  cette  cuve  ne  pouffe  pas  , 
quoiqu’on  ait  lieu  de  juger  que  l’Indigo 
n’ed:  pas  épuifé , ce  qu’on  peut  favoir 
par  expérience  de  par  l’eftimation  de  ce 
que  doit  rendre  une  livre  d’indigo,  à 
peu-près , félon  les  nuances  qu’on  a a 
faire , on  ranime  cette  cuve  en  lui  don- 
nant de  la  nourriture.  Cette  nourriture 
confifte  à ajouter  de  la  Couperofe  ou  de 
la  Chaux , félon  le  befoin  qu’elle  peut 
avoir , ce  que  l’on  connoît  à l’œil  de  par 
l’habitude  : fi  la  cuve  ed:  noire , elle  a 
befoin  de  Couperofe  ; fi  elle  efl  jaune 
elle  a befoin  de  Chaux.  On  ne  peut , en 
général , donner  que  ces  indices  fur  le 
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gouvernement  de  ces  fortes  de  cuves , 
qui  rendent  plus  ou  moins  , à proportion 
de  la  bonté  de  Tlndigo  , mais  fouvent 
aulîî  à proportion  de  la  maniéré  dont  le 
Teinturier  les  gouverne:  l’expérience  là- 
delTus  en  apprend  plus  que  tous  les  pré- 
ceptes qu’on  pourroit  donner. 

Ces  cuves  font  les  feules  connues  juf- 
qu’à  préfent,  qui  fervent  à teindre  les  Ve- 
lours de  Coton,  ainli  que  les  Toiles,  la 
cuve  de  Paftel  étant  trop  fbible  pour  cet 
effet , ainfî  que  la  cuve  d’înde  à Chaux  , 
dont  on  fe  fert  pour  la  Soie , la  cuve  à l’u^ 
rine  Sc  toutes  les  autres  cuves  d’indigo. 
Lorfqu’on  veut  teindre  les  Toiles  en  bleu, 
on  place  dans  la  cuve  que  je  viens  de  ài-r 
crire , une  champagne , qui  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’un  réfeau  attaché  à un  cercle  de  fer 
ou  de  bois , auquel  on  attache  une  pierre 
ou  quelques  poids , afin  que  la  champagne 
puiffe  être  ajGTujettiedans'le  bain  à la  hau- 
teur qu’on  defire  fans  remonter  à la  fur- 
face.  On  attache  des  ficelles  à trois  ou 
quatre  endroits  de  la  circonférence  de  la 
champagne,  & on  les  arrête  fur  les  bords 
de  la  cuve , de  maniéré  que  la  champagne 
fe  trouve  enfoncée  jufqu’aux  deux  tiers 
de  fa  profondeur.  Par  ce  moyen  on  y peut 
plonger  les  toiles  fans  craindre  de  trou^ 
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bler  la  cuve  én  remuant  le  marc  qui  eft 
au  fond,  ce  qui  gâteroit  la  Teinture.  On 
les  plonge  alors  dans  le  bain , on  les  ma- 
nie en  les  éventant  fouvent  par  les  lidé-^ 
res , & on  a foin  de  les  bien  enfoncer  à 
mefure,  afin  qu’elles  prennent  également 
la  Teinture:  on  continue  ainfi  , jufqu’à 
ce  qu’elles  aient  la  nuance  requife  , fur 
une  ou  fur_^plufieurs  cuves,  félon  leur 
force,  ou  le  fond  de  la  couleur  qu’on  veut 
avoir.  Enfin,  on  les  retire  en  les  ployant 
par  les  lifiéres,  &on  les  laifTe  égourer  fur 
une  cheville  placée  à cet  effet  au-deffiis 
de  chaque  cuve.  On  a foin  néanmoins  de 
ne  pas  les  y laiffer  trop  long-rems , parce 
qu’elles  déverdiroient  également,  ce  ciui 
procureroit  une  Teinture  ondée  & ver- 
getée : on  les  en  retire  donc  pour  les 
éventer,  fur  le  pavé  de  l’atelier,  & on 
achevé  de  les  déverdir  dans  des  baquets , 
comme  j’ai  dit  , ou  dans  une  eau  cou- 
rante. 

Les  Velours  de  Coton  font  fort  fujets 
a fe  rouler  par  les  lifiéres  , lorfqu’ils  font 
mouillés;  d’ailleurs  le  poil  de  ces  étoffes 
fe  couche  facilement,  ce  qui  en  rendroic 
la  Teinture  inégale,  fi  on  les  teignoitTur 
des  cuves  ainfi  montées  dans  des  tonnes. 
On-  a donc  imaginé  d’employer , pour 
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teindre  ces  Velours , la  même  Teinture 
préparée  dans  des  vailTeaux  quarrés , dont 
je  donnerai  la  defcription  en  parlant  de 
la  Teinture  des  toiles  à fond  bleu  & def- 
fein  blanc  , nommées  vulgairement  For- 
ceîalnes. 

Du  Rouge, 

Le  Coton  qu’ôn  veut  teindre  en  Rouge 
exige  trois  préparations,  qui  font  le  Dé- 
creufage , TEngallage  & rÂliinage  : le  dé- 
creufage  s’opère  comme  ci-deffus. 

On  peut  employer  pour  l’engallage 
telle  forte  de  Galle  qu’on  juge  à propos  , 
& même,,  en  cas  de  befoin  , le  Tan 
poLirroit  y fuppléer  ; mais  il  en  faudroit 
davantage,  & il  ne  feroit  pas  li  bien.  La 
Galle  noire  d’Alep  eft  réputée  la  meil- 
leure , & on  la  préféré  parce  qu’il  en  faut 
moins  que  de  Galle  blanche  , enforte  que 
celle-ci  étant  moins  chere , cela  revient  à 
peu  - près  au  même  pour  la  dépenfe  y 
mais  celle  d’Alep  eft  un  peu  fujette  à 
ternir  les  couleurs  dont  l’éclat  renaît  à la 
vérité  par  l’avivage  y mais  comme  la 
blanche  n’a  pas  cet  inconvénient , la  plu- 
part des  Teinturiers  la  préféré. 

Il  faut  à peu-près  cinq  pintes  de  li- 
quide , pour  bien  abreuver  une  livre  de. 
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Coton  : ainfi  , pour  vingt  livres  , on  fait 
cuire  cinq  livres  de  Galle  pilée  dans  cent 
vingt  pintes  d’eau  ou  environ,  c’eft-à- 
dire  , qu’on  l’y  fait  bouillir  pendant  deu^f. 
heures , &c  l’on  connoît  qu’elle  eft  fufïi- 
famment  cuite  , lorfqu’en  la  preflanc 
entre  les  doigts,  elle  s’y  écrafe  aifément. 

On  tire  à clair  ce  bain  de  Galle , Sc  on 
le  verfe  dans  un  cuvier.  Lorfqu’il  eft 
froid  ou  inênie  tiede , on  y pafte  le 
Coron , qu’on  a auparavant  féparé  en 
piufieurs  parties,  en  le  divifant  par  mat- 
taux  du  poids  environ  de  huit  onces 
chacun  ; &z  on  pafte  des  ficelles  dans  ces 
martaux  pour  pouvoir  les  manier  fans 
r-ifquer  de  mêler  le  fil.  Je  fuppofe,  par 
exemple , qu’on  ait  quarante  de  ces  mat- 
taux  , ôc  cent  pintes  de  bain  de  Galle 
( à caufe  de  la  portion  du  bain  qui  doit 
s’être  évaporée  pendant  la  cuiftbn  ) on 
tire  du  cuvier  environ  cinq  pintes  de  ce 
bain  qu’on  met  dans  un  baquet  ; on  y 
plonge , <Se  on  y travaille  avec  foin  deux 
mattaux  à la  fois,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
imbibés.  On  les  retire  alors  , pour  les 
coucher  dans  un  cuvier  vuide  , Sc  l’on 
verfe  par-deftiis  le  reftant  du  bain  dans 
lequel  on  les  a trempé  ; on  tire  cinq  autres 
pinces  du  cuvier  qui  contient  l’eau  de 
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on  les  verfe  dans  le  même  taquet  ^ 
pour  y tremper  deux  autres  mattaux,  ÔC 
ainfi  fucGeffivement,  lufqu’à  ce  que  tont 
le  Coton  foit  engalé.  Il  faut  avoir  atten- 
tion de  remuer  le  bain  de  Galle  contenu 
dans  le  cuVier  ^ à chaque  fois  qu’on  en 
prend,  afin  que  tout  le  Coton  foit  engalé 
également;  ce  qui  ne  feroit  pas , fi  tout 
le  marc  fe  trouvoit  précipité  au  fond. 
Cette  opération  finie , on  verfe  le  reftant 
du  bain 5 s’il  y en  a,  fur  le  Coton  engalé 
ëc  rangé  par  ordre  dans  le  cuvier  qui 
étoit  vuide  , & on  laifTe  le  tout,  pendant 
vingt-quatre  heures , après  lefquelles  on 
l’en  tire  mattau  par  mattau  , pour  le 
tordre  légèrement,  & le  faire  fécher. 

L’alunage  de  ce  Coton  doit  fe  faire  à 
raifon  de  quatre  onces  d’Alun  de  Rouie 
par  chaque  livre  de  matière.  Après  avoir 
fait  piler  la  quantité  de  cet  Alun  qu’on 
doit  employer,  on  le  fait  fondre  dans  un 
chaudron  fur  le  feu  , avec  une  fuffifante 
quantité  d’eau , qu’on  a la  précaution  de 
ne  pas  lailTer  bouillir  ; autrement  il  per- 
droit  de  fa  force.  Ce  bain  fe  verfe  enfuite 
dans  un  cuvier  ou  baquet,  dans  lequel  on 
a difpofé  une  quantité  d’eau  froide  pro- 
portionnée au  volume  du  Coton  que  l’on 
deftine  à cet  apprêt , de  maniéré  que  la. 
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totalité  du  bain  foit,  comme  pour  l’en- 
galage  , de  cent  pintes  pour  vingt  livres 
de  Coton.  On  eft  dans  l’ufage  d’ajouter  à 
ce  bain  d’Alun  une  dilTolution  d’Arfenie 
ôc  de  Tartre  blanc  qu’on  com-pofe  à part, 
de  une  portion  de  leflive  de  Soude.  La 
première  difTolution  fe  fait  à raifon  d’un 
gros  d’Arfenic  Ôe  deux  gros  de  Tartre 
blanc  dans  deux  ou  trois  chopines  d’eau. 
Lorfque  l’eau  mife'dans  un  chaudron,  eft 
bouillante,  l’on  y met  l’Arfenic  ôc  le 
Tartre  bien  pilé,  ôc  l’on  continue  de 
faire  bouillir  |ufqu’à  ce  que  le  bain  foit 
réduit  a moitié  ou  environ.  Le  bain 
refroidi,  on  le  coule  3c  on  le  met  dans 
des  bouteilles  ou  autres  vafes , qu’il  faut 
boucher  , pour  le  garder  autant  qu’on  le 
juge  à propos. 

La  leflive  de  Soude  fe  fait  à raifon 
d’une  demi -livre  par  pinte  d’eau;  on 
connoît  que  cette  lelîive  a un  degré  de 
force  fuffifant , lorfqu’en  y mettant  un 
œuf  il  ne  paroît  que  fa  pointe  fur  la 
fuperficie  de  la  leflive. 

On  ajoute  donc  au  bain  d’Alun  ( pour 
la  quantité  de  Coton  que  j’ai  fuppofée  ) 
vingt  pintes  de  la  dilïblution  en  queftion>, 
Ôc  trois  pintes  de  ladite  leflive,  en  obfer- 
vaat  néanmoins  que  la  totalité  de  L’ean 
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employée  au  mélange  de  l’Alun  Sc  des 
autres  matières,  fe  trouve  toujours  à rai- 
fon  de  cinq  pintes  de  liquide  pour  livre 
de  Coton,  On  plonge  dans  ce  mordant , 
livre  à livre , les  vingt  livres  de  Coton  , 
de  la  même  maniéré  & avec  les  mêmes 
précautions  qu’on  a prifes  pour  l’enga- 
îage:  on  y lailTe  le  Coton  pendant  vingt- 
quatre  heures  , puis  on  le  tord  fans 
trop  l’exprimer , on  le  fait  fécher 
lentement. 

Quelques-uns  n’émpîbieiit  point,  avec 
FAlun,  la  diliolution  de  Tartre  & d’A-r- 
fenic , qu’ils  croient,  avec  raifon  , nuif- 
ble  à la  beauté  de  la  Teinture,  parce  que 
ces  matières  rancHTent  &c  jaunilTent  les 
couleurs  rouges  : celle  que  la  Garance 
fournit  n’étant  déjà  que  trop  inclinée  vers 
cette  nuance , elle  a plutôt  befoin  d’être 
rofée,  ôc  c’eft  à quoi  fert,  en  partie,  la 
lelîive  de  Soude  qu’on  ajoute  à FAlunage. 
Plufeurs  donc  emploient,  pour  cette  rai- 
fon, lix  pintes  de  lelîive  au  lien  de  trois  j 
& ces  lix  pintes  peuvent  contenir  les  Sels 
de  trois  livres  de  Soude  environ,  ce  qui, 
en  fuppofint  que  la  Soude  contienne  le 
quart  de  fon  poids  de  Sels , eft  à raifon 
d’une  demi-once  par  quarteron  d’Alun, 

D’autres  ajoutent  en  place  de  la  dilîb^' 
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lutioii  de  Tartre  ôc  d’Arfenic , une  difïd- 
lurion  de  Sel  de  Saturne  , ou  de  Sel  dl- 
taim  5 qu’ils  préparent  aullî  à part.  Il  eft 
bon  d’obferver  à cet  égard  que  lorfqu’on 
fait  fondre  du  Sel  de  Saturne  dans  de 
l’eau  commune,  la  liqueur  devient  trou- 
ble ôc  blanchâtre,  parce  que  l’eau  feule 
ne  dilîbut  pas  bien  ce  Sel,  & commence 
meme  en  quelque  forte  la  féparation  de 
la  chaux  du  plomb  : mais  quand  on  mêle 
a^c  l’eau  une  fuffifante  quantité  de  vi- 
naigre diftillé , cette  chaux  difparoît  en- 
tièrement, Sc  la  diflblution  eft  complette» 
C’eft  la  précaution  qu’il  faut  prendre  , 
pour  que  ce  Sel  altérant  puifte  avoir  fon 
effet  dans  le  mordante 

Lorfque  le  Coton  a été  retiré  du  mor- 
dant , on  le  tord  légèrement  â la  cheville , 
Ôc  on  le  fait  fécher.  Plus  il  féche  avec 
lenteur,  ôc  plus  long-tems  on  le  garde 
avant  de  le  garàncer,  plus  la  couleur  eft 
belle.  On  ne  teint , pour  l’ordinaire , que 
vingt  livres  de  Coton  à la  fois , & il  eft 
même  plus  avantageux  de  n’en  teindre 
que  dix  livres,  parce  que,  lorfqu’on  a 
une  trop  grande  quantité  de  mattaux  à 
travailler  dans  la  chaudière  , il  eft  bien: 
plus  difficile  de  les'teindre  également  : les 
premiers  mattaux  qu’on  abaiffe  dans  le 
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bain'5  ont  le  tems  de  prendre  beaucoup  dé 
couleur  avant  qu’on  ait  mis  les  derniers  3 
ôc  comme  on  ne  peut  retourner  les  pre^ 
miers  du  haut  en  bas,  qu’après  que  les 
derniers  font  placés , il  ell  moralement 
impoffible  que  la  Teinture  prenne  égale- 
ment. 

La  chaudière , dans  laquelle  on  teint 
ces  dix  livres  de  Coton , doit  contenir 
environ  deux  cent  quarante  pintes  d’eau  , 
à raifon  de  vingt  pintes  par  chaque  livre 
de  Coton  : elle  doit  être  figurée  en^  quîr- 
ré-long,  3c  avoir  environ  deux  pieds  de 
profondeur.  Il  eft  à propos  aulît*  qu’elle 
îbit  plus  évafée  par  en  haut  que  dans  le 
fond,  fans  néanmoins  que  cette  diffé- 
rence foit  trop  grande,  parce  que,  dans 
ce  cas,  les  mattaux  qui  poferoient  fur 
les  côtés  difpofés  en  pente , pourroient 
être  fujets  à acquérir  des  flambures  3c  à 
fe  tacher.  Comme  plufieiirs  Teinturiers 
fe  trouvent  expofés  à des  erreurs , ‘faute 
de  favoir  combiner  combien  une  chau- 
dière doit  contenir  d’eau  ,,  eu  égard  à fes 
dimenfions  , 3c  que  la  plupart  des  Chau- 
dronniers l’ignorent  aulîi , il  ne  fera  pas 
inutile  de  joindre  ici  une  méthode  courte 
êc  facile , pour  trouver  la  continence  des. 
vaiffeaux.* 
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Suppofons  en  premier  lieu  que  ce  foie 
tin  vailTeau  rond  ou  cylindrique  ; il  faut 
commencer  par  prendre  la  mefure  du 
diamètre  du  vailTeau.  On  en  cherche  la 
circonférence  , & enfuire  la  furface  3 en- 
fin, en  multipliant  cette  furface  par  la 
hauteur  perpendiculaire , le  produit  eft  le 
cube  qu’on  cherche , de  détermine  la 
continence  du  vaillèau. 

Soit  5 par  exemple , un  Cuvier  ou  une 
Chaudière  qui  ait  22  pouces  de  profon- 
deur 5 fur  3 O de  diamètre^  pour  en  avoir 
la  furface,  fervez-vous  du  rapport  du 
diamètre  à la  circonférence  , qui  eft  de  7 
a 22  : faites  une  réglé  de  trois , dont  le  - 
premier  terme  foit  7,  le  fécond  22,  & le 
troifieme  3 o 3 le  quatrième  terme  fera  la 
circonférence.  Vous  trouverez  ce  qua- 
trième terme  ,•  en  multipliant  les  deux 
moyens  22  de  30,  Tun  par  Tautre , de 
divifant  le  produit  660  par  7,  qui  eft  le 
premier  terme , le  quotient  94  eft  la  cir- 
conférence cherchée.  S’il  s’agit  d’un  Vaif- 
feau  quarré  , ou  oblong , comme  dans  le 
cas  préfent , vous  aurez  la  valeur  de  la 
circonférence , en  additionnant  la  lon- 
gueur des  quatre  côtés. 

Multipliez  enfuite  la  moitié  de  cette 
circonférence  par  le  rayon  , c’eft-à-dire , 
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47  par  1 5,  le  produit  705 , eft  le  nombre 
des  pouces  quarrés  , & conféquemment 
la  furface  de  votre  VailTeau. 

Enfin,  multipliez  705  par  22  , qui  eft 
la  hauteur  perpendiculaire  , le  produit 
1 5 5 1 o , eft  le  nombre  des  pouces  cubes 
que  contient  le  Vaifteau.  S’il  eft  plus 
large  par  en  haut  que  par  en  bas , il  aura 
fallu  pour  déterminer  la  circonférence, 
prendre  un  terme  moyen  entre  la  lar- 
geur du  haut  Sc  la  largeur  du  bas.  Dans 
le  cas  préfent , fi  la  Chaudière  a 3 3 pou- 
ces de  diamètre  par  en  haut,  Sc  27  par 
en  bas , le  terme  moyen  ôc  le  véritable 
diamètre  eft  30. 

Lorfqu’on  a multiplié  la  furface  par  la 
hauteur  perpendiculaire,  il  faut  réduire 
les  pouces  en  pieds.  Or  le  pied  quarré 
équivaut  à 144  pouces  quarrés  , de  le 
pied  cube  à 1728  pouces  cubes:  il  faut 
donc,  dans  cet  exemple,  divifer  155 10 
par  17285  le  quotient  9 ~ fera  environ 
le  nombre  des  pieds  cubes  que  contient 
k Chaudière  ; de  comme  le  pied  cube 
contient  3 5 pintes , il  s’enfuit  qu’elle 
contiendra , à - peu  - près  ,3*8  pintes , _ 
mefure  de  Paris. 

Lorfqu’on  veut  garancer  dix  livres  de 
Coton , on  met  dans  la  chaudière  environ 
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.deux  cens  quarante  pintes  d’eau , qu’on 
fait  chauffer.  Lorfque  le  bain  eft  tiède , à 
ii’y  pouvoir  tenir  la  main  qu’avec  peine  , 
on  y met  fix  livres  & un  quart  de  bonne 
Garance  grappe  de  Hollande  , qu’on  dé- 
pelote avec  foin , & qu’on  diftribue  dans 
ce  bain.  Lorfqu’elle  y eft  bien  mêlée,  011 
y plonge  le  Coton  martau  par  mattau, 
qu’on  a précédemment  paffé  dans  des  bâ- 
tons qu’on  laiffe  repofer  fur  les  bords  de 
la  chaudière.  Lorfque  tout  le  Coton  eft 
plongé  dans  le  bain , on  travaille  & on 
tourne  fucceftivement  les  mattaux  paffés 
dans  chaque  bâton , du  haut  en  bas , en 
commençant  par  ceux  qui  ont  été  mis  les 
premiers  jufqu’aux  derniers,  Sc  revenant 
aux  premiers , en  continuant  ainfi  fans 
interruption,  pendant  trois  quarts-d’heu- 
res , & en  maintenant  toujours  le  bain 
au  même  degré  de  Hialeur,  fans  bouillir. 
Ce  tems  expiré , on  reîeve  Sc  on  retire 
le  Coton  fur  les  bord-s  de  la  chaudière  , 
on  verfe  dans  le  bain  environ  une  cho- 
pine  de  la  leftive  de  Soude  dont  j’ai  parlé: 
on  paffe  les  bâtons  dans  les  ficelles  qui 
fervent  â lier  chacun  des  mattaux  , on 
rabat  le  Coton  dans  la  chaudière  , ik  on 
l’y  fait  bouillir  douze  â quinze  minutes , 
pendant  lefquelles  on  a attention  de  l’y 
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tenir  exactement  plongé.  Enfin  on  le 
releve , on  le  laifie  égoucer , on  le  tord , 
on  le  lave  à la  riviere , & on  le  tord  une 
fécondé  fois  à la  cheville. 

Deux  jours  après  on  donne  a ce  Coton 
un  fécond  garançage  , a raifon  de  huit 
onces  de  Garance  par  livre  ; c’eft-à-dire , 
qu’on  ne  met  que  cinq  livres  de  Garance 
dans  le  bain  de  Teinture.  On  y travaille 
le  Coton  5 de  la  meme  maniéré  qu’on  a 
fait  pour  le  premier  Garançage  , avec  la 
différence  qu’on  n’ajoûre  point  cette  fois 
jde  leflive,  de  qu’on  fe  fert  pour  le  bain 
d’eau  de  puits.  Ce  Garançage  fini  , Sc 
le  Coton  refroidi  5 on  le  lave , on  le  tord, 
&c  on  le  fait  fécher. 

Pour  aviver  ce  Rouge , on  met  dans 
une  chaudière , ou  dans  un  baquet , une 
quantité  d’eau  tiède  fuffifante  pour  abreu- 
ver le  Coton  ; on  y verfe  environ  une 
chopine  de  lefiive  : on  trempe  dans  ce 
bain  le  Coton , livre  à livre  ; on  l’y  laiffe 
un  inftant,  on  le  releve,  on  le  tord,  &c  on 
le  fait  fécher. 

J’ai  détaillé  cette  opération  exaélement 
conforme  à ce  qui  fe  pratique  à Rouen; 
mais  il  efi:  bon  d’obferver  que  cette  mé- 
thode de  teindre  à deux  bains  n’efi:  pas 
avantageufe.  Indépendamment  de  ce 

qu’elle 
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Qu’elle  confomme  plus  de  tems  3c  plus  de 
bois  , le  fécond  Garançage  ne  peut  four- 
nir beaucoup  de  Teinture , vu  que  les- 
Sels  du  mordant'  ont  été  épuifés  par  le 
bouillilTage  du  premier  Garançage  , 3c 
que  conféquemment-  le  Coton  dépourvu 
de  ces  Sels,  ne  peut  plus  afpirer  la  Tein- 
ture. Je  prbpolerai  donc  une  autre  mé- 
thode 3 déjà  fuivie  avec  fuccés  par  plu*- 
fieurs  Teinturiers  : elle  conlifte  a donner 
au  Coton  deux  Alunages , à le  teindre 
enfuite  en  un  feul  bain.  Par  ce  moyen , if 
afpire  beaucoup  mieux  la  Teinture,  3c  il 
prend  plus  de  fond , parce  que  toute  la 
Garance  tourne  à profit.  Quant  à' l’Avi- 
vage , c’eft  une  opération  déplacée  : 
comme  le  Coton  Pvouge  eft  deftiné  à fa- 
briquer des  toiles  , dont  on  eft  obligé 
d’enlever  ,Torfqu’elles  font  tilTées,  l’ap^’ 
prêt  ou  parou , la  couleur  du  Coton  s’a- 
vive en  même-tems  que  les  toiles  font 
débarrafifées  de  l’apprêt  ^ lorfqu’on  les 
palTe  dans  l’eau  chaude  aiguifée  par  un' 
peu  de  lefiive.  Lorfqu’on  les  retire  de 
cette  eau , on  lave  ces  toiles  à la  riviere',, 
3c  on  les  étend  fur  le  pré,  où  le  Rouge 
s’avive  beaucoup  mieux  qu’ih  ne  feroit-- 
i par  toute- autre  opération,* 

' • M* 
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Rouge  (R AndrinopU. 

Les  Rouges  dont  je  viens  de  parler 
font  nommés  vulgairement  Rouges,  dû 
Garance  , quoique  celui  qu’on  va  détail  • 
1er  s’obtienne  également  d’une  efpece  de. 
Garance  qui  nous  vient  du  Levant.  Mais 
comme  on  donne  communément  à cette 
derniere  le  nom  de  Lï\ary  , & que  la 
Teinture  qu’elle  fournit  eft  incompara- 
blement plus  belle  que  celle  que  donne 
la  plus  belle  Garance  deZéelande,  l’ufage. 
a prévalu  d’appeller  la  première  Teinture, 
Rouge  de  Garance , & la  fécondé.  Rouge' 
d’Andrinople.  Voici  le  procédé  qu’on  fuit 
pour  cette  derniere. 

Si  l’on  a cent  livres  de  Coton  à teindre, 
on  met  dans  un  cuvier  cent  cinquante 
livres  de  Soude  d’Alicante  enfermées 
dans  une  toile  alTez  claire.  Ce  cuvier  doit 
être  percé  d’un  trou  dans  fa  partie  infé- 
rieure, afin  que  l’eau  puilTe  en  couler 
dans  un  autre  cuvier  qu’on  place  au- 
defîbus.  Les  cent  cinquante  livres  de 
Soude  étant  dans  le  cuvier  fupérieur,  on 
les  couvre  de  trois  cents  pintes  d’eau  de 
riviere,  qu’on  y jette  avec  des  mefures 
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ou  féaux  de  bois  qui  en  contiennent 
chacun  environ  vingt-cinq.  L’eau  pafïee 
du  premier  cuvier  dans  le  fécond  le  re- 
verfe  de  nouveau  fur  la  Soude  , à diffé- 
rentes reprifes,  jufqu’ace  qu’elle  en  ait 
tiré  tous  les  fels.  On  fait  l’épreuve  de 
cette  lefîive  avec  de  l’huile  : li  la  lefîive 
blanchit  conftamment , Sc  que  l’huile  fe 
mêle  bien  avec  elle  , fans  paroître  fe 
féparer  à fa  furface  , c’eft  une  marque 
qu’elle  eft  fuffifamment  chargée  de  fels. 
On  peut  aufîi  en  faire  l’eflai  par  le  moyen 
d’un  œuf  frais,  comme  j’ai  dit  ci-defTus. 
On  verfe  de  nouveau  fur  la  Soude  con- 
tenue dans  le  cuvier  fupérieur  trois'^cens 
autres  pintes  d’eau  pour  achever  de  tirer 
tous  les  fels  de  la  Soude.  On  fait  enfuite 
deux  autres  lefîîves  femblables,  chacune 
avec  la  même  quantité  d’eau  qu’on  a em- 
ployée pour  la  leflive  de  foude:  favoir, 
d’un  côté  avec  cent  cinquante  livres  de 
cendres  de  bois  neuf,  de  de  l’autre  avec 
foixante- quinze  livres  de  Chaux  vive» 
Ces  trois  eaux  de  lefîive  étant  clarifiées, 
on  place  dans  un  cuvier  les  cent  livres  de 
Coton,  ôc  on  les  arrofe  avec  les  troi^ 
leflives  par  pro|)ortions  égales^  Lorfqu’il 
eft  bien  imbibe  de  ces  fels , on  le  mer 
dans  une  chaudière  pleine  d’eau  fans  l’a- 
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voir  exprimé  des  leffives  on  le  fak: 
iiouillir  dans  Teau  pendant  trois  heures.,, 
après  quoi  on  le  lave  en  eau  courante.. 
Cette  opération  s’appelle  le  décruementr: 
lorfqu’elle  ell  faite , on  fait,  fécher  le 
Coton  à l’air,. 

On  verfe  enfüite  dans  un  cuvier  une 
quantité  des  trois  leiîîves  ci-deifus  men- 
tionnées par  portions  égales , de  maniéré 
que  le  tout  forme  environ;  quatre  cens, 
pintes.  On  délaie  bien  avec  une,  partie  de 
cette  leilîve  vingt-cinq  livres  de  Crotins 
de  mouton  , & de  la  liqueur  des  inref- 
tins,  à l’aide  d’un  pilon  de  bois  , & 
l’on  pafTe  le  tout  par  un  tamis  de  crin. 
Quand  le  mélange  eft  bien  fait , on  y 
verfe  douze  livres  & demie  de  bonne 
huile  d’Olive , qui  forme  dans  l’inftanr 
une  liqueur  favonneufe.  On  palTe  le  Co- 
ton dans  ce  bain  mattaii  par  mattau , en 
le  remuant  à chaque  fois ,,  & avec  les 
mêmes  précautions  que  j’ai  recomman-r 
dées  pour  l’engalage  des  Cotons  deftinés 
à être  teints  en  Rouge  de  Garance.  On 
laide  le  Coton  pendant  douze  heures 
dans  l’eau  favonneufe  3 au  boutdefquelles 
on  le  retire , on  le  tord  légèrement , & 
on  le,  fait  fécher  t on  réitéré  cette  opé- 
ration jufqu’à  trois  fois,  La  liqueur  qui 
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coule  du  Coton  lorfqu’on  le  tord  retom- 
^be  dans  la  barque  où  les  mattaux  etoient: 
eoLichés  J & fe  nomme  Sichiou  : il  faut  la 
conferver,  parce  qu’elle  fert  enfitite  à- 
l’avivage. 

Lorique  le  Coton  a palTé  trois  fois  dans 
cette  première  eau  favonneufe  , & qu’il 
eft  bien  fec  , on  le  palTe*  trois  autres  fois 
dans  une  autre  compolition  faite  comme 
la  première  avec  quatre  cens  pintes  de' 
lelîîve  &:  douze  livres  &:  demie  d’huile 
mais  on  n’ajoûte  pas  à cette  derniere  de 
fente  de  mouton  : on  réferve  pareille- 
ment le  reftant  de  cette  liqueur  pour 
l’avivage.  Lorfque  le  Coton  y a'  palTc 
trois  fois  avec  les  mêmes  précautions  , 
& y a féjourné  le  même  tems  qu’on  a 
dit  ci-dëffiis on- le  lave,  à læriviere  avec' 
foin  , pour  le  débarralfer  de  toute  huile , 
fans  quoi  l’engalage  ne  pourroit  y mor- 
dre.. Le  Coton  , après  ce  lavage,  doit 
être  aufli  blanc  que.  s’il  avoiuété  mis  fur 
le  pré.. 

Lorfqu’il  eft  fec  on  procède  à l’enga- 
lage  5 & enfui  te  à deux  alunages  fuccef- 
fifs  dont  il  eft  inutile  de  répéter  le  détail, 
qui  a été  fuftifamment  expliqué  à l’ardu 
de  des  Rouges  dè  Garance.  Il  fuftit  de 
dire,  ici  que  la  Galle  s’emploie  pulvéïifé a 
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à raifon  f un  quarteron  par  livre  de  Co- 
ton 5 qu’on  met  fix  onces  d’Alun  par 
chaque  livre  de  matière  pour  le  premier 
alunage,  Ôc  quatre  onces  pour  le  fécond 
qu’enfin  on  ajoute  a l’eau  d’Alun  un  poids 
de  lelîîve  égal  à celui  de  ce  Sel.  Il  faut 
encore  obferver  qu’il  eft  utile  de  mettre 
trois  ou  quatre*  jours  d’intervalle  entre 
chaque  alunage  , & qu’on  n’y  ajoute 
aucun  autre  fel  altérant , tous  les  fels- 
métalliques  étant  généralement  contrai- 
res à la  beauté  de  la  couleur , lorfque  le* 
Coton  a été  engalé  , à caiife  de  la  pro- 
priété de  la  Galle  de  précipiter  les  Chaux 
métalliques  en  différentes  couleurs  plom- 
bées ou  tannées  , qui  terniffenc  l’éclat  du 
Rouge. 

Quelques  jours  après  le  dernier  alu- 
nage, on  procède  à la  Teinture  de  la 
même  maniéré  que  j’ai  décrite  ci-defTus , 
à la  réferve  qu’on  emploie  deux  livres  de 
Lizary  en  poudre  par  chaque  livre  de 
Coton  , de  qu’avant  d’y  mettre  cette 
Teinture  , on  y verfe  dans  le  bain  envi- 
ron vingt  livres  de  fang  de  mouton  li- 
quide : on  le  bat  bien  dans  ce  bain,  qu’on 
a foin  d’écLimer. 

Pour  aviver  la  couleur  de  ce  Coton, 
on  le  paffe  dans  une  leilive  de  cendres  de 
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î)ois  neuf  où  l’on  a fait  diiîoucire  cinq: 
livres  de  Savon  blanc  de  Marfeille  : on: 
fait  tiédir  la  lelîive  avant  d’y  mettre  le 
favon-On  trempe  les  cent  livres  de  Cotoia 
teint  dans  ce  mélange,  de  on  l’y  paîtrit 
jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  bien  pénétré.  On 
met  dans  une  autre  chaudière  fix  cent 
ointes  d’eau j lorfqu’elle  eft  tiède,  on  y 
îlonge  le  Coton , fans  l’exprimer  du  me- 
ange  ci-deffus.  On  l’y  fait  bouillir  trois  y 
quatre,  cinq,  ou  fix  heures,  à très-petit 
feu  le  plus  égal  qu’il  eft  poftible , ayanr 
foin  de  couvrir  le  bain  , afin  d’étouffer 
la  vapeur  de  l’pau,  qu’on  ne  laifte  échap- 
per que  par  un  tuyau  de  rofeau  de  cinq^ 
à fix  lignes  de  diamètre  intérieur.  On  tire 
de  tems  en  tems  quelques  loquettes  de  ce 
Coton  , pour  voir  s’il  eft  fiiftîfamment 
avivé:  lorfqu’on  le  juge  tel,  on  le  re- 
tire , on  le  lave  à fond  y de  le  Rouge  eft: 
parfait. 

On  peut  encore. aviver  le  Coton  de  la: 
maniéré  qui  fuit  : lorfqu’il  a féché  après 
le  lavage  qui  a fuivi  la  Teinture  , on  le 
fait  tremper  pendant  une  heure  dans  le 
Siciciou , de  après  l’avoir  bien  exprimé  , 
on  le  fait  encore  fécher.  Lorfqu’il  eft  fec, 
on  fait  fondre  ( pour  les  cent  livres  de 
Coton  ) cinq  livres  de  favon  dans  une 


quantité  d’eau  fufîifante  pour  couvrir 
î5out  le  Coton.  Quan3S:ette  eau-  de  favon 
eft  tiède  J on  y met  le  Coton  , ôc  lorf- 
qu’il  eft  bien  imbibé , on  le  met  dans  une 
chaudière  où  l’on  a mis  lix  cens  pintes 
d’eau.  On  fait  bouillir  le  tout  à très-petit 
bouillon  pendant  quatre  ou  cinq  heures^, 
en  tenant  la  chaudière  couverte , pour 
étouffer  les  vapeurs  aqueufes.  Cette  fé- 
condé méthode  rend  le  Rouge  beaucoup^ 
plus  vif  encore  que  le  plus  bel  incarnat: 
d’Andiinople.. 

Obfervatïons  fur  cette  Teinture, 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  efl: 
celui  qu’on  fuit  à Darnetal , & en  d’autres 
Manufaél'ures  de  France  , d’après  les  in- 
firuélions  communiquées  par  un  Parti- 
culier qui  avoir  vu  pratiquer  cette  Tein- 
ture en  Turquie.  Mais  5 foit  qu’il  n’ait 
pas  bien  vu , foit  qu’il  ait  caché  une 
partie  du  myflere,  ou  foit  parce  que  la 
réullite  de  l’opération  dépend  du  concours 
des  circonftances  qui  accompagnent  les 
différens  mélanges  , peu  de  perfonnes 
font  parvenues  jufqii’à  préfent  à obtenir, 
en  fuivant  exaélement  ce  procédé , un 
Rouge,  aiiffi  folide  6c  aufii  beau  quexelui 

d’Andrinople.. 
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d’Andrinople.  Ceux  qui  ont  réiifîî  ne 
communiquent  point  leur  fecret;  il  eCl 
j Lifte  qu’ils  en  jouiirent:  mais  on  peut 
faire  à ce  fujet  piufieurs  réflexions  qui  ne 
feront  pas  inutiles. 

I La  maniéré  de  décreiifer  le  Coton  , 
indiquée  dans  le  procédé  , eft  capable 
d’altérer  confîdérablement  le  Coton  , Ôc 
de  le  rendre  très -cafTant , à caufe  de 
l’âcreté  de  la  lefîive  pure  dans  laquelle 
on  le  trempe  : elle  eft  telle  qu’elle  brûle 
&:  fait  des  trous  aux  jambes  des  Ouvriers 
qui  le  foulent  avec  les  pieds,  il  eft  donc 
bien  plus  ftmple  de  moins  rifqiiable  de 
décreiifer  le  Coton  dans  fix  pintes  de 
lelftve  par  livre  de  matière,  clans  laquelle 
eau  de  leftive  il  n’entre  que  fix  onces  de 
Soude  par  chaque  fix  pintes  ; d’y  faire 
bouillir  enfiiite  les  écheveaux  enfermés 
dans  line  poche  de  toile  claire  , comme 
j’ai  dit  à l’article  du  décreuftige.  En  fui- 
vant  cette  méthode,  le  Coton  eft  fiiftî' 
famment  décreufé  ^ fans  être  détérioré  ; 
on  peut  même  retrancher  la  moitié  de  la 
Soude , de  la  remplacer  par  le  double  de 
fon  poids  de  cendres  de  bois  neuf,  ce  qui 
fait  tout  aulli  bien. 

1 2°.  Il  paroit  que  le  défaut  de  réLiftite 

' de  la  part  de  pliifieurs  Teinturiers  pro- 
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vient  de  ce  que  leur  Coton  n’eftpas  fuffi- 
famment  débarralTé  d’huile  j lorfqu’ils 
l’engalent  5 ce  qui  l’empêche  de  prendre 
l’engalage  ëc  l’alunage.  La  raifon  en  eft 
qu’ils  ne  font  pas  bien  le  mélange  de  la 
iellive  avec  l’huile,  & que  leur  leflîve 
étant  trop  foible , l’huile  ne  contraéte 
avec  elle  qu’une  union  imparfaite.  Cette 
huile  fe  féparant  à la  furfacede  la  leflîve, 
s’applique  feule  fur  le  Coton  qu’elle  en- 
gràille  de  empêche , en  obftruant  fes 
pores , que  la  Galle  n’y  pénétre.  On  doit 
donc  avoir  grande  attention  au  coulage 
de  la  leflîve,  afin  d’extraire  tous  les  fels 
de  la  Soude  , & a employer  avec  elle  de 
la  Chaux  vive  abfolumentnéceiraire  pour 
rendre  cette  lelîîve  cauftique , qualité 
fans  laquelle  il  efl:  impoflîble  de  combiner 
parfaitement  l’huile  avec  l’aikali , & corn 
féquemment  de  faire  du  Savon. 

Au  furplus , on  fubflitue  en  Europe 
l’huile  d’Olive  à l’huile  de  Séfame  , 
dont  on  fe  fert  dans  les  Indes  de  en  Tur- 
quie , de  la  nature  de  ces  huiles  ne  fait 
rien  pour  l’opération.  Celle  de  Séfame 
m diffère  de  l’huile  d’Olive , qu’en  ce 
qu’elle  efl:  naturellement  figée , de  appro- 
che plus , par  cette  apparence , des  graife 
animales  ou  de  la  cire;  tout  ce  qu’on 
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pourroit  conclure  de  cette  différence , 
c’eft  qu’il  en  faudroit  une  plus  petite 
quantité  que  d’huile  d’Olive.  Si  l’huile 
de  Séfame  eiit  été  abfolument  iiécefTaire, 
il  n’auroit  pas  été  difficile  de  s’en  procu- 
rer. Le  Séfame  ou  Jugeoline,  efl;  une  ef~ 
pece  de  Digitale  qui  croit  aux  Indes , 
mais  on  la  cultive  en  Italie , & fur-tout 
en  Sicile  où  elle  fe  nomme  Giurgulena* 
On  pourroit  tirer  une  huile  femblable  de 
plufîeurs  plantes  analogues  à celle-ci, 
telles  que  la  Gratiole,  la  Jufquiame , &c. 
mais  la  plante  qui  lui  reffiemble  plus  par 
fa  graine  eft  le  Convolvulus  ou  Lizeron, 

3°.  Il  efl  certain  qu’on  peut  abréger 
beaucoup  le  procédé  qu’on  a apporté 
d’Andrinople  ; mais  il  faut  laiffer  jouir 
de  ce  fecret  ceux  qui  le  poffiedent , ce  je 
fais  d’ailleurs  qu’il  doit  paroître  a ce 
fujet,  un  Mémoire  qui  doit  être  préfenté 
à l’Académie  des  Sciences , & qu’il  ne 
convient  pas  de  prévenir. 

A l’égard  de  l’emploi  des  crottes  de 
brebis,  & de  la  liqueur  des  inteftins , 
elles  ne  font  d’aucune  utilité  pour  la 
fixité  de  la  couleur.  Mais  on  fait  que  ces 
matières  contiennent  une  grande  quan- 
tité d’alkali  volatil  tout  développé  , qui  a 
la  propriété  de  rofer  les  couleurs  Rouges. 

Ni 


ï4S  l'  A R J 

Si  |.es  os  des  animaux  doivent  à la  cole 
tenace  qu’ils  contiennent  la  faculté  de 
retenir  fortement  la  couleur  de  la  Garan- 
ce 5 comme  l’expérience  nous  l’apprend  , 
iis  doivent  à leur  alkali  volatil  la  vivacité 
de  cette  couleur.  Il  feroit  abfurde  de 
fiippofer  que  les  Européens  feuls  ont 
obfervé  ce  phénomène , Sc  il  eft  très- 
raifonnable  de  penfer  que  les  Indiens 
l’ayant  apperçu  auront  cherché  à imiter 
ce  que  le  hazard  leur  apprenoin  Ce  qui 
eft  certain  , c’eH  que  pour  la  Teinture 
Rouge  des  Maroquins  dont  on  a apporté 
le  procédé  du  Levant , on  apprête  les 
peaux  de  chèvres  qu’on  veut  teindre  ^ 
dans  un  bain  fait  avec  la  fiente  de  chiens  ^ 
parce  qu’on  l’a  trouvée  propre  à exalter 
la  Teinture  de  la  Laque. 

Pour  la  Teinture  des  fils  de  Coton  , on 
mêle  les  crottes  de  brebis  avec  une  leiîive 
d’alkali  fixe,  qui  retient  les  principes 
volatils  de  ces  crottes  , Sc  empêche  con- 
féquemment  la  putréfaéfion.  Lorfqu’on 
trempe  à pliifieiirs  fois  le  Coton  dans 
cette  liqueur  favonneufe  , on  l’imp régne 
des  principes  aikalins  qui  y dominent; 
ôc  l’on  fait,  par  expérience  , que  les  ma- 
tières c|Lii  ont  été  imprégnées  une  fois 
d’alkali  volatil,  les  vailfeaux  chymiques , 
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par  exemple  , qui  ont  fervi  à en  extraire, 
retiennent  fort  long  - tems  une  odeur 
forte , peu  différente  du  Mufc  , même 
apCès  avoir  été  frottés  fortement  avec 
dil^fable,  des  cendres,  du  Savon,  &c. 
A chaque  fois  qu’on  fait  fécher  le  Coton 
au  fortir  de  cette  liqueur  , l’évaporation 
des  parties  aqueufes  procure  aux  princi- 
pes aikalins  qui  fe  convertiirent  en  terre  , 
une  plus  forte  adhéfion,  dans  les  pores  du 
Coton  : il  en  réfulte  de  l’union  de  cette 
terre  avec  une  portion  de  l’huile  qu’on 
a employée,  un  maflic  que  rAlun  per- 
fedionne  enfuite  j 3c  voilà  en  deux 
mots  , la  théorie  de  la  fixité  de  cette 
Teinture. 

On  peut  teindre  le  fil  de  Lin  par  le 
même  procédé  j mais  avant  de  le  décreu- 
fer  comme  le  fil  de  Coton  , on  a coutume 
de  le  faire  bouillir  dans  une  eau  à la- 
quelle on  ajoute  , 'pour  chaque  livre  , un 
quarteron  d’Ofeille  hachée.  L’iiiiiie  de 
vitriol  eft  plus  commode  Sc  meilleure 
pour  cette  opération  qu,e  l’Ofeille  : je 
renvoie  fur  ce  fujet  le  Lecteur  à ce  que 
j’en  ai  dit  à l’article  du  Fil.  Du  refte  , le 
fil  de  Lin  teint  par  ce  procédé  , prend 
toujours  moins  de  Teinture  qne  celui  de 

N 3 


îjo  l"  A R T 

Coron  5 eu  égard  à la  différence  des  pores 
de  ces  deux  matières. 

Du  Jaune, 

Pour  teindre  le  Coton  en  Jaune,  il  faut 
commencer  par  le  bien  décreufer  dans  un 
bain  préparé  avec  une  leilive  de  cendre 
de  bois  neuf,  enfuite  le  bien  laver,  & le 
faire  fécher. 

Il  faut  préparer  un  bain  dont  Peau  foit 
prête  à bouillir  , y faire  fondre  de  TA- 
Iiin  de  Rome , la  pefanteur  du  quart  du 
poids  des  matières  qu’on  veut  travailler. 
On  plonge  les  écheveaux  dans  ce  bain 
d’Alun  , en  le  lifant  fur  les  bâtons  pen- 
dant quelques  minutes.  Lorfqu’ils  font 
également  pénétrés  de  ce  bain  dans  toutes 
leurs  parties , on  paffe  les  ficelles , qui 
lient  chaque  matteau  , dans  les  bâtons , 
ou  on  couche  ces  matteaux  dans  la  barque 
qui  contient  l’eau  d’Alun  ^ on  couvre  la 
chaudière  ou  la  barque  (car  il  fuffit  que 
le  bain  foit  chaud  fans  bouillir),  8c  on 
lailfe  infufer  dans  cet  Alunage  pendant 
vingt-quatre  heures  le  Coton , après  le- 
quel tems  on  le  fait  fécher  fans  le  laver, 
il  eil  à remarquer  que  plus  long-tems  il 
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tefle  fec  , mieux  il  prend  la  couleur  : on 
peut  anlTi  fe  difpenfer  de  le  laver,  avane 
de  le  teindre  en  Jaune. 

On  prépare  enfuite  un  fort  bain  de 
Gaude  , de  cinq  quarterons  pour  livre  de 
matière  à teindre  ; on  y plonge  le  fil 
de  Coton  ou  de  Lin  aluné.  On  jette  dans 
le  bain  un  peu  d’eau  fraîche  pour  faire 
celTer  le  bouillon , ôc  011  les  y manie  juf- 
qu’a  ce  qu’ils  aient  acquis  la  nuance  cpae 
l’on  déliré. 

Quand  le  tout  eh:  teint,  on  le  plonge 
dans  un  bain 'chaud,  fans  être  bouillant, 
fait  avec  le  Vitriol  bleu  , qui  doit  être 
auiîi  compofé  d’un  quarteron  par  livre  de 
matière.  On  laiiîe  macérer  dans  ce  bain , 
pendant  une  heure  ôc  demie  ; enfuite  de 
quoi  on  jette  le  tout,  fans  le  laver,  dans 
un  autre  bain  de  favon  blanc  bouillant, 
compofé  d’un  quarteron  par  livre  de  ma 
tiere.  Après  qu’on  y a bien  manié  ôc  va- 
gué le  fl  de  Coton  ou  de  Lin , on  l’y 
fait  bouillir  pendant  trois  qiiarts-d’heures , 
ou  plus , f l’on  veut.  On  peut  diminuer 
la  dofe  de  Savon,  &c  n’employer  que  la 
moitié  ; mais  une  plus  grande  quantité  ne 
peut  que  bien  faire.  L’opération  du  Savon 
fuie,  il  faut  bien  laver  le  tour,  de  le  faire 
fécher, 

N4 
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Si  Ton  veut  le  Jaune  plus  foncé , 8c 
qu’il  tire  far  la  couleur  Jonquille  , il  ne 
faut  point  aliiner  le  hl  de  Lin  ou  de  Co- 
ton; mais  employer  deux  livres  & demie 
de  Gaude  par  chaque  livre  de  matière  , 
8c  ajouter  a ce  b^in  de  Gaude  du  V erd- 
de-gris  délayé  dans  une  portion  du  bain  , 
à raifon  d’un  gros  par  livre  de  fil , qu’on 
y plonge  de  qu’on  y travaille,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  pris  une  couleur  unie  : on  releve 
ce  fil  de  defiiis  le  bain , pour  y verfer  en- 
viron un  demi-feptierde  leilive  de  Soude 
(faite  , comme  j’ai  dit , a l’Article  du 
Rouge,)  on  y rabat  le  fil  fur  les  bâtons  ; 
on  le  palLe  fur  ce  bain  pendant  un  bon 
quart-d’iieure  : on  le  releve  , on  le  tord  , 
8c  on  le  fait  fécher.  ^ 

Le  Jaune  citron  fe  fait  par  le  même 
procédé , excepté  qu’on  n’emploie  qu’une 
livre  de  Gaude  par  livre  de  fil , de  qu’on 
peut  diminuer  â proportion  la  quantité 
du  Verd-de-mis , ou  même  le  retrancher 
.entièrement,  en  y fubUituant  l’Alunage. 
On  peut  varier  ainfi  les  nuances  du  Jaune 
à l’infini,  ôc  elles  n’ont  aucune  difficulté  ; 
mais  il  faut  toujours  fuivre  la  même  mé- 
thode que  ci-deiTas  , pour  raffiirage  ôc 
l’avivage. 

Cette  maniéré  d’alLurer  la  couleur  de 
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la  Gaude  , trouvée  par  hazard , préfente 
un  exemple  bien  frappant  de  l’opération 
pratiquée  par  les  Anciens,  qu’ils  nom- 
moient  Coloris  alligatio.  Il  feroit  à déli- 
rer, pour  en  étendre  l’emploi  fur  d’autres 
couleurs  , qu’on  pût  découvrir  la  caufe 
pour  laquelle  les  Chaux  de  Fer  & de  Cui- 
vre ont  cette  propriété.  Il  paroi't  qu’e.de 
eft  liée  à la  même  caufe  qui  rend  ces  deux 
métaux  didoiubles  dans  l’Alkali  fixe  , en 
quoi  ils  différent  particuliérement  des 
autres.  A4.  Geoffroy  foupçonnoit  l’exif- 
tence  d’une  matière  bitiimineufe  dans  le 
fer , ce  qui  eft  très-vraifemblabie , & il 
paroit  qu’elle  exifteroit  aiifli  dans  le  Cui- 
vre. Il  efi:  certain  qu’on  parvient  à douer 
l’Alkali  fixe  de  la  pulifance  de  difioudre 
les  autres  métaux  , en  le  phlogiiac]uant 
avec  le  Sang  de  Bœuf  : Efi-ce  le  phlogif- 
rique  qui  lui  donne  cette  propriété,  ou 
l’huile  animale  , & une  certaine  colle 
ténace  qu’il  eft  très-difficile  d’enlever  au 
Eleu  de  Pruffe  , & étrangère  au  phlogif- 
tique?  C’eft  ce  qu’il  feroit  utile  de  dé- 
couvrir. 

Les  Velours  de  Coton  fe  feignent  or- 
dinairement avec  la  Terre-mérite  , qlii 
eft  la  racine  d’une  plante  nommée  Curcu^ 
me , efpece  de  fouchet  qui  nous  vient  des 
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Indes  Orientales.  Elle  donne  une  belle 
couleur  Jaune,  mais  peu  folide , lorfqu’on 
fuit  les  procédés  ordinaires.  J’ai  éprouvé 
qu’on  pouvoir  la  fixer,  en  palTant  le  fil  de 
Lin  ou  de  Coton  fur  une  dilTolution  de 
Soufre  d’Antimoine , dans  une  lefiive 
d’Alkali  fixe:  cette  couleur  réfifte  alors 
parfaitement  bien  à l’adion  de  l’air  , dc 
rend  les  Velours  de  Coton,  qui  en  font 
teints , d’une  nuance  très-agréable. 

Du  Verd, 

Lorfqii’on  veut  donner  une  couleur 
verte  aux  fils  de  Lin  ou  de  Coron  , il  faut 
après  les  avoir  bien  décreiifés,  les  teindre 
dans  la  cuve  de  Lieu  , à la  nuance  que 
l’on  defire  , les  bien  faire  dégorger  dans' 
l’eau,  & les  faire  fécher.  On  ne  peut 
établir  de  réglés  certaines  fur  le  fond  de 
Bleu  ou  de  Jaune  qu’on  doit  donner  pour 
les  diiîérentes  nuances  de  Verd,  puifqne 
cela  dépend  du  plus  ou  moins  qu’on 
veut  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  couleurs 
domine , & du  fond  qu’on  fouhaite 
donner  au  mélange.  Lkifage  & le  coup 
d’œil  peuvent  feiiis  , à cet  égard  , guider 
le  Teinturier, 

On  teint  rarement  en  Gaiide  les  Ve- 
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lours  de  Coton  , & il  eft  meme  très-rare 
qu’on  parvienne  à les  unir  fur  la  cuve  de 
Bleu  ordinaire.  C’eft  pourquoi , lorfqu  on 
veut  les  teindre  en  Verd  , on  les  jaunit 
fur  un  bain  de  terre-mérite  & on  acheva 
le  Verd  avec  la  compolition  du  Bleu  de 
Saxe.  Il  eft  indifférent  qu’on  commence 
par  le  Jaune  ou  par  le  Bleu. 

On  peut  encore  teindre  en  Verd  les 
Velours  de  Coton  , ainfi  que  les  éche- 
veaux,  en  un  feul  bain,  par  un  procédé 
très- (impie  , mais  qui  ne  fournit  que  des 
Verds  d’Eau  , ou  Verds  de  Pomme. 

Délayez  avec  très-peu  de  vinaigre  deux 
onces  de  Verd-de-gris.  Ajoutez  dudit 
vinaigre  jiifqu’a  la  quantité  d’un  clemi- 
feptier.  Verfez  le  tout  dans  une  bouteille 
que  vous  boucherez  bien , de  gardez  le 
mélange  pendant  quinze  jours  dans  une 
étuve.  Quatre  heuresavantde  l’employer^ 
faites  bouillir  pendant  une  heure  deux 
onces  de  cendres  gravelées  dans  une  pinte 
d’eau  jufqu’a  réduétion  de  moitié.  Tirez 
à clair:  ajoutez  cette  leflive  au  mélange 
de  vinaigre  Sc  de  Verd-de-gris , ôc  tenez 
le  tout  chaudement.  Préparez  le  Fil , en 
le  paffant  dans  un  bain  d’Aliin  , à raifon 
d’une  once  dudit  fel  Sc  de  cinq  pintes 
d’eau  par  livre  de  matière.  Mouillez 
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d’une  bonne  chaleur  à pouvoir  a peine 
foiifFrir  la  main.  Relevez  le  Fil  ou  le 
V eloiirs  : ajoutez  au  bain  la  liqueur  de 
Verd-de-gris , & replongez  la  matière 
pour  la  teindre. 

Du  Violet. 

La  méthode  la  plus  fui  vie  pour  teindre 
en  Violet  le  Fil  t-c  le  Coton  ^ eft  de  leur 
donner  d’abord  un  pied  de  Eleu  fur  la 
cuve  proportionné  à la-  nuance  qu’on 
deiire,  & de  le  faire  fécher.  On  engale 
enfiiite  a raifon  de  trois  onces  de  galle 
par  livre  \ on  laide  pendant  douze  ou 
quinze  heures  dans  ce  bain  de  galle  , au 
bout  defquelles  on  tord  & on  fiit  en- 
core fécher.  Pendant  ce  tems-là,  on 
prépare  un  bain  de  bois  ci’lnde  , qui  fe 
fait  en  fiifant  bouillir  ce  bois  dans  l’eau  à 
raifon  de  demi-livre  par  livre  de  matières 
a teindre , en  proportionnant  l’eau  a cette 
quantité,  c’eft-à-dire,  environ  quinze 
ou  feize  pintes  par  livre  de  Coton,  à caufe 
du  déchet  que  le  bouillon  occafionne.  On 
faitdonc  bouillir  ce  bois  pendant  trois  ou 
quatre  heures  , on  verfe  enfuite  la  moitié 
de  ce  bain  dans  un  baquet,  &ony  palfeîe 
Coron  ; îorfqu’il  ell  bien  également  imbibé 
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de  cette  T einture , on  le  reieve,  & on  ajou- 
te à ce  bain  deux  gros  d’Alun  ôc  un  gros 
de  Verd-de-gris  délayé  par  livre  de  Fil 
ou  de  Coton.  On  replonge  alors  les  éche- 
veaux  palTés  fur  les  bâtons , ôc  on  les 
lilTe  pendant  un  bon  quart-d’beure.  On 
les  retire  enfuite  pour  les  lailTer  éventer 
â l’air,  puis  on  les  replonge  entièrement 
dans  le  bain  pendant  encore  un  quart- 
d’heure  , au  bout  duquel  on  les  reieve , 
ôc  on  le  tord.  Enfin  , on  vuide  le  baquet 
qui  a fervi  â cette  Teinture,  on  y verfe 
l’autre  moitié  du  bain  de  bois  d’Inde 
qu’on  a réfervé , on  y ajoute  deux  gros 
d’Alun  , ôc  l’on  y palTe  de  nouveau  le  Fil 
jufqu’â  ce  qu’il  foit  achevé,  ôc  amené  â 
la  nuance  que  l’on  defire. 

Ce  fécond  b^in  de  bois  d’Inde  , aind 
que  le  premier , peuvent  être  plus  ou 
moins  forts  â proportion  de  la  nuance 
qu’on  veut  donner  au  violer,  enforte 
que  fi  on  le  vouloir  très -foncé  , il  fau- 
droit  doubler  la  dofe  du  bois  d’Inde  pour 
ce  fécond  bain  feulement.  Comme  toute 
la  Teinture  du  bois  d’Inde  ne  fe  tire 
pas  en  un  feul  bouillon  , on  peut  très- 
bien , pour  économifer  ,' verfer  de  nou- 
velle eau  fur  le  reliant  du  bois  d’Inde  , 
après  qu’on  en  a tiré  le  premier  teint  3 
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faire  bouillir  de  nouveau  8c  employer 
le  bain  le  plus  foible  pour  la  première 
palTe  du  Fil. 

Ce  Violet  réfifte  palTablement  à Fair, 
mais  il  ne  peut  palTer  à la  rigueur  , pour 
être  de  bon  teint.  On  en  fait  des  violets 
très-fixes  , en  altérant  le  teint  de  la  Ga- 
rance 5 8c  qui  ont  l’avantage  de  n’ètre  ni 
plus  longs  à faire,  ni  plus  coûteux.  11  ne 
s’agit  que  d’impregner  le  Fil  avant  de  le 
garancer  d’un  mordant  qui  produife  cet 
effet:  comme  la  bafe  de  ce^mordant  efl  le 
mordant  même  qui  fert  au  Noir,  8c  à 
toutes  fes  nuances , il  efl  nécefTaire  d 
donner  ici  la  compofition. 

Prenez  cent  pintes  de  Piquette , de 
mauvais  Vinaigre  ou  de  petite  Biere. 
Mettez  dans  cejle  de  ces'  liqueurs  que 
vous  ciioifirez , vingt  ou  vingt-cinq  livres 
de  vieilles  ferailles  que  vous  aurez  ex- 
pofées  deux  nuits  à la  rofée.  Délayez  avec 
une  portion  de  cette  Biere , douze  livres 
ou  environ  de  Farine  de  feigle , ou  des 
recoupes  de  Boulanger.  Mettez  cette 
Farine  dans  le  vaiffeau  qui  contient  les 
cent  pintes  de  Biere.  Faites  chauffer 
une  portion  de  ce  bain  dans  une  chau- 
dière , à une  chaleur  affez  forte  pour 
donner  aux  cent  pintes  une  chaleur  tié- 
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de  J lorfque  vous  y verferez  la  portion 
que  vous  y avez  fait  chauffer.  Laiffez 
enfuite  repofer  le  tout  pendant  fix  fe- 
maines  ou  deux  mois , ou  davantage  ; 
car  plus  cette  compofîtion  eft  vieille , 
meilleure  elle  eft.  Il  faut  tenir  le  tonneau 
qui  la  contient,  couvert  d’une  toile,  ^ 
une  planche  par  deftiis , pour  la  garantir 
de  la  poufliere  èc  des  infedes.  Ayez  foin 
feulement  de  pratiquer  une  petite  ou- 
verture pour  lailfer  un  accès  libre  â l’air, 
^ entretenir  la  fermentation  nécelTaire. 

Lorfqu’on  veut  teindre  du  Fil  ou  du 
Coton  en  Violet , on  les  décreufe  à l’or- 
dinaire. On  prépare  un  mordant  compofé 
pour  chaque  livre  de  matière,  de  deux 
pintes  de  ce  bain  de  Noir  & de  quatre 
pintes  d’eau  qu’on  met  dans  un  chau- 
dron fur  le  feu  : on  fait  bouillir  & on 
écume  ce  bain  pendant  une  demi-heure  : 
îorfqu’il  ne  paroît  plus  d’écume  , on  le 
I retire  du  feu , & on  le  verfe  dans  un 
! baquet,  lorfqu’il  n’eft  plus  que  tiède,  on 
: délaie  dans  une  portion  de  ce  bain  quatre 
onces  de  Vitriol  bleu  , Sc  une  once  de 
Salpêtre.  On  life  les  écheveaux  à tiède  ou 
à froid  fur  ce  mordant;  on  les  y laifte 
tremper  pendant  dix  à douze  heures , puis 
on  les  tords , 6c  on  les  fait  fécher,  Lorf- 
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qu’on  veut  les  garancer  , on  les  lave  bien 
en  eau  courante  , on  les  fait  dégorger 
avec  foin , & on  les  palTe  dans  un  bain 
de  Garance  de  Hollande , à raifon  de  livre 
pour  livre  de  matière. 

On  peut  aifément  fe  procurer , par  ce 
mordant,  toutes  les  nuances  de  Violet  j 
depuis  la  fleur  de  Penfée  jufqu’au  Lilas 
ôc  gris  de  Lin  ; fur  quoi  l’expérience  en 
apprend  plus  que  toutes  les  régies.  Si  on 
veut  le  Violet  foncé,  on  ajoute  au  mor- 
dant deux  onces  de  Verd-de-gris  : on  lui 
donnera  encore  plus  de  fond  en  engalant 
le  iil  plus  ou  moins  , avant  de  le  pafler 
dans  le  mordant , de  en  fupprimaiit  le 
Salpêtre.  En  augmentant  la  dofe  de  ce 
dernier  , de  diminuant  celle  du  Vitriol 
bleu,  le  Violet  tirera  plus  fur  le  Lilas  : 
un  peu  de  mordant  du  Rouge  ajouté  à 
celui-ci  3 rougira  plus  ou  moins  le  Violet. 
.Enfln  différentes  dofes  de  bain  de  Noir 
de  d’eau , de  différens  degrés  d’engalage 
produiront  des  nuances  fans  nombre , de 
même  différens  Bruns. 

Du  Candie  Rougeâtre, 

Cette  couleur  n’efl:  autre  chofe  qu’un 
mélange  du  Jaune  de  du  Rouge  de  Ga- 
rance , 
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rance  , qui  n’étant  pas  aulli  franc  que  ce- 
lui de  la  Cochenille,  ne  peut  donner, 
parfon  mélange  avec  le  Jaune,  un  Oran- 
gé comme  cet  ingrédient. 

Pour  teindre  le  Fil  ou  le  Coton  en  Ca- 
nelle  rougeâtre,  on  commence  par  les 
décreufer  , on  les  teint  en  jaune  avec  le 
Verd-de-gris  &c  la  Gaude  , comme  on  a 
dit  ci-delîiis  j & lorfque  cètte  Teinture  a 
été  alfurée  enpalTânt  les  éclieveaux  fur  un 
bain  de  Vitriol  bleu,  â raifon  de  demi- 
once  de  ce  Sel  par  livre , on  les  tord  & on 
les  fait  fécher. 

Lorfqu’ils  font  fecs , on  les  engale  i 
raifon  de  trois  onces  de  Galle  par  livre , 
de  la  même  maniéré  , & avec  les  mêmes 
précautions  qu’on  a détaillées  à l’article 
du  Rouge.  Quand  les  écheveaux  fontfecs, 
on  les  alune  comme  peur  le  Rouge , & 
on  les  garance  enfui  te  de  la  meme  ma- 
niéré , auflî  â raifon  d’une  livre  de  Ga- 
rance par  livre  de  matière. 

Lorfque  les  écheveaux  font  teints  ôc 
lavés,  on  les  palTe  fur  une  eau  de  Savon 
très-chaude  ,,  comme  on  fait  pour  le  Fil 
teint  en  Jaune  ; mais  fans  le  faire  bouil- 
lir. On  y life  ces  écheveaux  jufqii’â  ce 
qu’ils  foient  fuififamment  avivés  ôc  pur- 
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gés  de  Texcédent  du  Vitriol  qui  ternit  la 
couleur. 

Du  Noir. 

.Tous  les  procédés  connus  pour  teindre 
en  Noir  les  Laines  & les  Soies , infuffi- 
fans  pour  ces  deux  matières  , quoiqu’on 
les  fuive  ordinairement , font  encore 
moins  bons  pour  les  Fils  de  Lin  3c  de 
Coton,  dont  les  pores  font,  comme  on  a 
vu,  moins  ouverts  3c  moins  nombreux. 
Ce  qui  différencie  les  procédés  ufités 
pour  le  Noir  , fe  réduit  toujours  à intro- 
duire dans  les  pores  de  Fétoffe  des  parties 
ferrugineiifes , dilfoutes  dans  différens 
mendrues , 3c  de  précipiter  fur  l’étoffe 
ces  particules  de  fer  par  des  matières  af- 
rringentes  douées  d’un  phlogiflique  qui 
puifîé  colorer  le  fer  en  Noir.  Le  meilleur’ 
moyen  de  réufiir  , en  fuivant  l’efprit  de 
ces  procédés  , efl:  donc  de  choifir  un  dif- 
folvant  qui  divife  le  fer  en  partie  affez 
tenues , pour  que  fa  chaux  ne  puiile  pas 
détériorer  l’étoffe.  On  fe  fert  dans  tous, 
ces  procédés,  de  la  Coiiperofe  ou  Vitriol 
de  Mars  : mais  le  fer  n’y  efl  pas  à beau- , 
coup  près  , dans  un  égal  état  de  divifîon  ^ 
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eu  égard  au  phlogiftique  que  le  fer  re- 
tient opiniâtrément,  éc  qui  facilite  fort 
union  avec  l’acide  même , fans  que  ce  fer 
foit  parfaitement  dilïout.  C’eft  fans  doute, 
la  raifon  pour  laquelle  une  dilTolutionde 
Vitriol  vert  dans  l’eau  laiffe  dépofer  avec 
le  tems , une  efpece  d’Ochre , qui  a parue 
à M.  Geoffroy  une  matière  étrangère  au 
fer.  C’eft  par  la  même  raifon  que  l’efpric 
de  Nitre  faturé  de  fer  ne  laiffe  pas  d’en 
diftoudre  encore  de  nouveau , qu’on  lui 
préfente,  pouf  abandonner  la  portion  la 
plus  groftîere  de  celui  qu’il  avoit  tenu 
d’abord  en  diftblution  , & dont  il  ne  re- 
tient que  le  phlogiftique. 

Cela  pofé , toutes  les  fois  que  l’on  em- 
ployera  la  Couperofe  pour  le  Noir,  les 
étoftes  qu’on  teindra  feront  néceftaire- 
ment  rudes  au  toucher , & confîdérable- 
ment  détériorées,  parce  que  les  parties 
groftieres  du  fer,  qui  ne  font  que  divifées 
êc  non  diftoutes  par  l’acide  vitriolique  de 
la  Couperofe  , rempliftent  trop  les  pores 
de  l’étoffe,  dans  lefquelles  elles  entrent^ 
ôc  obligent , par  leur  dureté , les  parois  de 
ces  pores  à s’écarter  & àfe  rompre.  M.  Heb 
lot  a fort  bienobfervé  qu’un  drap  teint  en 
noir  3 fans  pied  de  bleu  ni  de  racinage , 
demande  une  plus  grande  quantité  de 

O 2 


i6'4  l’  a r t' 

Coiîperofe , qui  rend  l’étofFe  cafTante  ; âc 
j’ai  remarqué  aufii  que  îorfqu’on  faitdif- 
Idiidre  de  la  rouille  de  Ier  dans  du  vi- 
naigre pour  le  Jaune  ou  le  -Noir  des 
Toiles-Peintes  , la  Toile  ed:  fujette  à fe 
déchirer  dans  les  endroits  où  ces  couleurs 
font  appliquées  , lorfqu’on  n’a  pas  eu 
l’attention  dh^cumer  la  dilTolution  pour 
enlever  la  terre  la  plus  grollierê.  C’ell  à 
cette  terre  qu’il  faut  attribuer  le  défaut 
des  étoffes  teintes  en  noir  de  fe  caffer 
facilement,  & non  pas  à l’acidité  du  fel 
de  Vitriol , ni  a aucune  caiife  qui  les  brû- 
le , fuivant  l’opinion  du  vulgaire. 

Le  meilleur  moyen  de  fe  procurer  un 
Noir  efl  donc  de  fe  fervir  d’une  diffolii- 
tion  de  fer  parfaitement  divifé,  afin  que 
la  couleur  foit  plus  unie  , & les  étoffes 
plus  ménagées,  il  s’enfuit  que  les  acides 
qui  attaquent  le  fer  trop  rapidement  font 
les  moins  propres  à procurer  une  parfaite 
diflblution  de  ce  métal  ; l’expérience  l’ap- 
prend journellement.  On  doit  donc  pré- 
férer un  acide  foible  , qui  malgré  fa  len- 
teur, le  pénétre  entièrement  3c  le  divife 
en  particules  impalpables.  On  trouve  cet 
avantage  dans  la  compofition  du  bain  de 
Noir  que  j’ai  donnée  à l’article  du  Vio- 
leî-,  qui  fert  de  bafe  aux  Noirs  des  fils  de 
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Lin  de  de  Coton , de  à leurs  nuances  5 
qui  réuflifTenc  d’autant  mieux  que  le  bain 
de  Noir  eft  plus  vieux  , de  conféquem- 
ment  la  dilîolution  de  fer  plus  complette. 
Les  Fabricans  d’Indiennes  fentent  fi  bien 
cette  conféquence  , que  plufieiirs  d’entre 
eux  ont  des  tonnes  de  Noir  pofees  depuis 
vingt  ans  de  plus.  Dans*  les  États  de 
Gênes , de  Florence  de  de  Naples , chaque 
Ville  de  fabrique  a un  endroit  de  réferve 
nommé  le  Séraglio  j où  font  pofées  con- 
tinuellement huit  à dix  cuves  entretenues 
aux  dépens  de  la  Ville.  Ces  cuves  font 
pofées  depuis  trois  ou  quatre  cens  ans  ^ 
plus  ou  moins , c’eft-a-dire  , préparées 
pour  paffer  la  Soie  deftinée  pour  le  Noir , 
n’ayant  befoin  que  d’être  entretenues  de 
drogues  convenables , à mefure  que  la 
matière  diminue  par  l’ufage  qu’on*  en 
fait  5 le  pied  y demeurant  toujours  , ce 
qui  forme  une  efpece  de  levain  qui  aide 
a la  fermentation  des  nouvelles  drogues 
qu’on  eft  obligé  d’y  ajouter. 

Le  procédé  qu’on  fuit  à Rouen  , pour 
teindre  les  Fils  de  Lin  & de  Coton  en 
Noir,  conffte  à les  teindre  d’abord  en 
Bleu  de  Ciel  fur  la  cuve;  puis  on  les  tord 
de  on  les  met  au  fec.  Cn  les  engale  en- 
fiiite  à raifon  d’un  quarteron  de  Galle 
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par  chaque  livre  de  matière  ( comme 
on  fait  pour  les  Rouges  ) on  les  lailTe 
vingt-quatre  heures  dans  le  bain  de  Galle, 
on  les  tord  de  nouveau  , de  on  les  fait 
fécher. 

On  verfe  enfuite  dans  un  baquet  cinq 
pintes  environ  pour  livre  du  bain  de  la 
tonne  au  Noir  ( décrite  à l’article  du 
Violet  ) on  y paife  & on  y travaille  à la 
main  le  fil  livre  à livre  , un  quart-d’heure 
ou  environ:  on  le  tord,  & on  le  fait  éven- 
ter. On  répété  deux  autres  fois  cette  opéra- 
tion , en  ajoutant  à chaque  fois  une  nouvel- 
le dofe  du  bain  de  Noir,  qui  doit  avoir  été 
éciiméavec  foin  ; on  le  fait  encore  éventer, 
on  le  tord , on  le  lave  à la  riviere , pour  le 
bien  dégorger , ôc  on  le  fait  fécher. 

Lorfqu’on  veut  teindre  ce  Fil,  on  fait 
bouillir  pendant  une  heure , dans  une 
chaudière  , de  l’écorce  d’Aune  , à raifon 
de  livre  pour  livre  de  Fil,  dans  une  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  j on  y ajoute  envi- 
ron moitié  du  bain  qui  a fervi  à l’enga- 
îage  , Sc  du  Sumach  , la  moitié  du  poids 
de  l’écorce  d’Aune.  On  fait  bouillir  de 
nouveau  le  tout  enfemble,  l’efpace  de 
deux  heures , après  lelquelles  on  pafife 
ce  bain  au  tamis.  Lorfqu'il  efi:  froid  , on 
y palTe  le  Fil  fur  les  bâtons , ôc  on  Fy 
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travaille  livre  à livre  : on  l’cvente  de 
tems  en  rems , puis  on  le  rabat  dans  le 
bain , où  on  l’y  lailTe  vingt-quatre  heuresj 
on  le  tord  & on  le  fait  fccher. 

Pour  adoucir  ce  Fil  lorfqu’il  efl  fec , on 
eft  dans  Tufage  de  le  tremper  Sc  de  le 
travailler  dans  un  reliant  de  bain  de 
Gaude  , qui  a fervi  à d’autres  couleurs 
auquel  on  ajoute  un  peu  de  bain  de  Bois 
d’Inde  ; on  le  releve  3c  on  le  tord  , 3c  à 
l’inflant  on  le  palTe  dans  un  baquet  d’eau 
tiède  dans  laquelle  on  a verfé  une  once 
d’huile  d’olives  par  livre  de  matière  ; en- 
fin on  le  tord  3c  on  le  fait  féclier. 

M.  l’Abbé  Mazéas  a donné  des  procé- 
dés pour  teindre  les  Fils  de  Lin  3c  de 
Coton  en  Noir  , en  les  garançant , après 
les  avoir  apprêtés  avec  le  Sickiou  du 
Rouge  d’Andrinople  , engalés  avec  des 
Myrobolans,  3c  palTés  dans  un  mordant 
compofé  d’eau  de  Chaux  3c  de  Coupe- 
rofe  verte  calcinée.  Ce  procédé  , pour 
être  long  3c  difpendieux  , ne  m’a  pas 
paru  meilleur  que  celui  que  je  viens  de 
décrire.  Je  penfe  que  pour  obtenir  une' 
couleur  noire  fixe,  il  faut  toujours  en 
revenir  au  Noir  qui  réfulte  de  la  combi- 
naifon  des  trois  couleurs  primitives , en 
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attendant  qu’on  vienne  à découvrir  une 
fécule  qui  colore  en  noir  diredfcement.  Je 
vais  donc  décrire  le  procédé  que  j’ai  fuivi^ 
ôc  qui  m’a  parfaitement  réuiîi. 

Noir  pour  les  Fils  de  Lin  & de  Coton  ^ 
par  combinaifon  de  Couleurs, 

11  faut  commencer  par  décreufer  le  Fil 
à l’ordinaire , l’engaler  de  la  maniéré 
qu’on  a dit  â l’article  du  Rouge  , l’aluner 
enfuire,  puis  le  palTer  fur  un  bain  de 
Gaude.  Au  fortir  de  ce  bain  5 il  faudra  le 
teindre  dans  une  décoébion  de  Bois 
d’Inde,  à laquelle  on  ajoutera  un  quar- 
teron de  Vitriol  bleu  par  livre  de  ma- 
tière. Au  fortir  de  ce  bain  on  le  lavera  à 
la  riviere , & on  le  tordra , & lavera  â 
pliiIicLirs  reprifes  fans  néanmoins  tordre 
trop  fort  : enfin  on  le  teindra  dans  un 
bain  de  Garance  à raifo'n  de  demi-livre 
de  cette  Teinture  par  livre  de  matière. 
On  ne  répété  point  ici  les  maniérés  d’en- 
galer  , d’aluner,  de  gauder,  &c.  qui  ont 
été  expliquées  ci-delîiis. 

On  peut  être  alTuré  qu'mon  obtiendra 
par  ce  procédé,  un  Noir  très- beau 
très'folide  , qui  ne  fera  point  fujet  a dé- 
char eer, 

U ^ 
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charger , iî  l’on  a foin , après  la  Teinture^ 
de  palTer  les  hils  fur  un  bain  de  Savon 
bouillant. 

Du  Gris. 

I 

On  diftingue  en  Teinture  différente^' 
nuances  de  Gris  ; favoir , le  Gris  de 
Maure  , le  Gris  de  Fer  , le  Gris  d’Ar- 
doife  , le  Gris  d’Épine  , le  Gris  d’Aga- 
the 3 le  Gris  de  Perle  , dcc.  11  eft  aifé  de 
comprendre  que  le  Gris  en  général , étant 
un  mélange  du  Noir  ôc  du  Blanc,  fe» 
différentes  nuances  ne  peuvent  s’obtenir 
qu’en  introduifant  dans  le  fujet  une  pe- 
tite quantité  des  matières  qui  abforbent 
les  rayons  de  lumière , enforte  qu’il  refte 
des  pores  qui  n’étant  pas  occupés , réflé- 
chirent par  cette  raifon  tous  les  rayons , 
6c  préfentent  à l’œil  une  couleur  grife  , 
à caufe  des  pores  entre-mèlés  qui  con- 
tiennent les  particules  noires.  Cette  opé- 
ration efl  donc  en  Teinture  , précifémenc 
la  meme  que  celle  du  Peintre , qui  fait 
du  Gris  par  le  mélange  du  Noir  de  fu- 
mée 6c  du  Blanc  de  plomb. 

11  feroit  trop  long , 6c  même  fuperflii 
de  s’arrêter  à décrire  différens  procédés  , 
pour  les  différentes  nuances  de  Gris  dont 
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je-viens  de  parler  , qui  peuvent  meme 
varier  à l’indiii.  C’eft  plus  par  le  juge- 
ment de  l’œil , que  par  aucune  réglé  par- 
ticulière, que  le  Teinturier  doit  fe  ré- 
gler pour  ces  fortes  de  nuances.  Tout  ce 
qu’on  peut  dire,  c’efc  qu’en  fuivant  les 
procédés  liftés,  on  donne  un  pied  de  Bleu 
au  Gris  de  Maure  , de  Fer  Sc  d’Ardoife  j. 
Sc  qu’on  n’en  donne  point  aux  autres. 
Toutes  ces  nuances  exigent  un  en^ala^e 
proportionné  à celle  cpa’on  veut  fe  pro- 
curer, c’eft-à-dire,  plus  ou  moins  fort: 
on  emploie  même  foiivenc  des  bains  de 
Galle  qui  ont  déjà  fervi. 

Lorfque  les  Fils  ont  été  engaîés  , tords 
èc  féchés,  on  les  paiTe  fur  les  bâtons  dans 
un  baquet  plein  cl’eau  froide  , auquel  on 
ajoute  une  quantité  arbitraire  du  bain  de 
la  tonne  au  Noir,  & d’une  décoétion  de 
Bois  d’Inde:  on  y travaille  les  Fils  livre  à 
livre,  on  les  tord,  on  les  lave  ôc  on  les 
fait  fécher. 

Gris  plus  fixes. 

On  peut  faire  des  Gris  dont  la  Tein- 
ture eft  plus  fixe , par  les  deux  procédés 
fuivans : 

Ou  engale  le  Fil,  on  le  palTe  fur 
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un  bain  très  -foible  de  la  tonne  au  Noir, 
& on  le  garance  enfui  te. 

2®.  On  palTe  les  Fils  fur  une  diflo- 
lution  très-chaude  de  Grillai  de  Tartre; 
on  tord  légèrement , & Ton  fait  fécher. 
On  teint  alors  ce  Fil  dans  une  décoc- 
tion de  Bois  dinde  : la  Teinture  paroît 
noire  ; mais  en  palîant  le  Fil,  & le  ma- 
niant avec  attention  fur  une  dilïolution 
chaude  de  favon,  le  fiiperlîu  de  la  Tein- 
ture fe  décharge , de  il  relie  un  Gris  Ar- 
doifé  fort  joli  ôc  fort  folide. 

Couleur  de  Mufe, 

Les  Teinturiers  de  Rouen  teignent  les 
Cotons  de  cette  couleur  en  les  engalant , 
les  palTant  fur  le  bain  de  la  tonne  au 
Noir  , les  gaudant  enfui  te  , les  alTurant, 
comme  on  a dit , par  le  Verd-de-gris  ; de 
enfin,  les  palTant  fur  un  bain  de  Garance. 
On  voit  que  tout  ceci  s opère  encore  par 
combinaifon  de  couleurs  ; mais , en  véri- 
té, cette  nuance  n’ell  pas  alTez  précieufe, 
pour  y employer  tant  de  peine  de  de 
dépenfe. 


Pz 


t*  A R T 


Olives  (S*  Verds  Canards 

Toutes  les  nuances  de  ces  couleurs  fa 
font  en  donnant  au  Fil  un  pied  de  Bleu  , 
les  engalant,  les  paiTant  fur  le  bain  de  la 
tonne  au  Noir,  plus  ou  moins  fort;  puis 
fur  la  Teinture  de  Gaude  avec  le  Verd- 
de-gris,  (comme  on  a dit  à l’article  du 
Jaune),  les  afTurant  fur  un  bain  de  Vi- 
triol bleu  5 & avivant  la  couleur  au  favon. 
Toutes  ces  nuances  ne  méritent  aucuu 
détail  ; ç’eft  l’œil  de  l’Ouvrier  qui  peut 
feul  le  guider, 

On  fait  un  très-bel  Olive , en  faifant 
* bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau 
xjLiatre  parties  de  Gaude  fur  une  de  Po- 
talTe:  on  fait  bouillir  à part  avec  un  peu 
de  Verd-de-gris  du  Bois  de  Bréiîl,  qu’on 
a fait  tremper  la  veille  ; on  mêle  les  deux 
dilTolutions,  en  proportions  différentes, 
fuivant  les  nuances  qu’on  defire , de  on 
y paffe  le  Fil. 

Si  on  veut  un  Olive  plus  folide,  on 
fait  un  mordant  compofé  de  trois  onces 
d’Alun , trois  onces  de  Sel  de  Nitre , 
deux  onces  de  Sel  Gemme,  de  une  demi- 
once  de  Sel  Ammoniac  : on  imbibe  bien 
le  Fil  de  ce  mordant;  on  le  tord  légère- 
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ment  Ôc  on  le  fait  fécher,  puis  on  le 
teint  en  Garance.  Ces  couleurs  font  très- 
folides  : on  fent  aifément  que  les  diffé- 
rentes dofes  de  Garance  & de  Mordan 
donnent  des  nuances  à l’infini. 

Des  Bruns  ^ Marons  j Caffe  ^ &c» 

Ce  feroit  allonger  inutilement  ce  Traî» 
té,  que  de  détailler  tous  les  moyens  pof* 
fibles  de  fe  procurer  les  nuances  de  ces 
couleurs.  Tout  confifte  dans  l’emploi  de 
l’Engalage,  du  Verd-de-gris  , ou  du  Vi- 
triol bleu , du  Gaudage  Ôc  du  Garançage. 

Si  l’on  gaude  l’Etoffe  après  avoir  été 
garancée  pour  le  Rouge , on  obtient  un 
Maur-doré.  Si , après  avoir  donné  le  meme 
Rouge  J on  pafTe  fur  la  cuve  de  Bleu  , on 
obtient  une  couleur  de  Pruneau,  ôcc. 

Des  Étoffes  de  Soie  teintes 

EN  PLUSIEURS  CoULEURS. 

L’Art  de  Peindre  les  Toiles  {a)  nous 
vient  originairement  des  Égyptiens  : il  eft 
très-vraifemblable  que  ce  font  eux  aulîî 


(a)  Voyez  Pline, 
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qui  ont  appris  aux  Arabes  une  maniéré  de 
teindre  les  Étoffes  de  Soie  en  plufieurs 
couleurs,  qui  fe  pratique  dans  une  grande 
partie  de  TAfie,  ôc  que  les  Sarrafins  ont 
portée  en  Efpagne,  où  elle  eft  particulié- 
rement en  ufage. 

Le  procédé  des  Afiatiques,  beaucoup 
plus  patiens  que  nous , confifte  à former 
des  nœuds  aux  mouchoirs  de  Soie , avec 
tant  d’adreffe  , que  venant  enfuite  à les 
plonger  dans  la  Teinture,  elle  ne  prend 
point  fur  les  endroits  du  mouchoir  en^ 
fermés  fous  les  nœuds  j ce  qui  offre  a la 
vue , lorfqu’il  eft  teint,  & qu’on  a défait 
ces  nœuds  , une  Etoffe  Rouge  parfemée 
de  fleurs  Jaunes  ou  Blanches  très-artifte- 
ment  faites.  Les  Européens,  pour  abré- 
ger le  procédé , ont  imaginé  d’appliquer 
fur  ces  Étoffes  de  Soie , avant  de  les  tein- 
dre , des  fleurs  ou  des  compartimens  mé- 
nagés avec  des  moules  de  plomb  ou  de 
fer  , qu’ils  trempent  dans  une  cire  pré- 
parée , qui  réferve  les  parties  de  l’Etoffe, 
où  l’on  ne  veut  pas  que  la  Teinture  pé- 
nétre J enforte  que  cette  opération  eft  to- 
talement l’inverfe  de  la  Peinture  Encauf- 
tique.  On  vendoit,  il  y a une  vingtaine 
d’années,  beaucoup  de  ces  Etoffes  a fond 
Brun,  fleurs  Rouges  ôc  Jaunes 3 ôc  à fond 
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Rouge  5 fleurs  Jaunes  & Bleues  : on  les 
nommoit  Landrins , Furies  j Foulards^ 
'peut-être  du  nom  de  ceux  qui  les  fabri- 
quoienr.  Le  peu  de  foin  qu’ils  apportoient 
à la  fabrication  de  ces  Etodes , fouvenc 
d’un  tilTu  fort  inégal , & dans  lefquelles 
ils  n’employoient  que  des  Soies  de  rebut; 
peut-être  aufli  les  Cirfakas  qui  font  ve- 
nues enfuite  3 les  ont  fait  totalement 
tomber. 

La  fubflancé  colorée  employée  pour 
teindre  ces  Etoffes  en  Rouge  , tant  par 
les  Européens  que  par  les  Indiens  3 ré- 
fîde  dans  la  fleur  d’une  plante  du  genre 
de  celle  appellée  par  les  Grecs  , & 
<poi/oç  par  Théophrafte  , Atraclylis  , San-- 
guen  Hominis  3 Firga  Sanguinea,  Le  nom 
originaire  de  l’efpece  dont  il  efl:  queftion 
efl:  Kartham^  nom  que  lui  donnoient  les 
Arabes  ou  Sarrafins  qui  nous  l’ont  fait 
connoître , ainfi  que  la  méthode  de  l’em- 
ployer en  Teinture.  On  connoifToit  avant 
leur  irruption  en  Europe  3 pluiîeurs  ef- 
peces  de  Cnlcus  ^ des  branches  defquelles 
il  fort  une  couleur  Rouge  ; mais  non  pas 
en  aifez  grande  quantité  pour  ceindre  des 
Étoffes.  L’efpece  dont  il  s’agit  étoit  in- 
’ connue  en  Europe  du  te  ms  de  Pline, 
comme  on  le  peut  voir,  liv.  21^  chap,  //, 
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où  il  dit  : <«  Il  y a encore  plufieurs  her- 
55  bes  viles  j mais  ils  font  grand  cas  du 
55  CîiLcus  ^ qui  eft  une  herbe  inconnue  en 
35  Italie  : cependant  ils  ne  la  mangent 
35  pas  ^ mais  ils  tirent  de  l’huile  de  fa 
35  graine  ss.  Les  Baléyens  d’aujourd’hui 
fe  font  un  régal  de  manger  crues  les  grai- 
nes de  cette  plante , avant  leur  matu- 
rité, mêlées  avec  une  infufion  de  Noix 
Calappe  \ on  en  ufe  de  même  à la  Chine , 
où  cette  plante  parvient  à une  hauteur 
confidérable.  On  la  nomme  en  Alie  Caf^ 
fomha , en  Italie  Croco  Salvatico  & Zaf- 
farano  Sarracinefco  , en  François  Car-^ 
thame  ou  S aff'ran  bâtard.:  Carthamus  of- 
ficinarum  ^ flore  Croceo  : elle  a quelque 
rapport  avec  le  Chardon-bénit. 

La  fleur , qui  effc  la  partie  de  la  plante 
dont  on  tire  la  Teinture,  efl:  compofée  de 
plufleurs  pétales  divifées  en  cinq  parties, 
d’une  couleur  jaune  qui  dégénéré  bientôt 
en  rouge,  lorfqiie  les  fleurs  font  aifez 
mures  pour  être  cueillies , ce  qui  ne  fe 
fait  pas  en  une  feule  fois.  On  fe  contente 
d’arracher  en  premier  lieu  les  pétales  qui 
font  fur  les  bords  de  la  fleur , éc  qui  pen- 
dent , parce  que  ce  font  les  plus  rouges  ; 
on  lailTe  le  petit  faifceau  jaune  du  milieu. 
Ce  faifceau  vient  à s ouYj:it  à fou  tour , 
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tk  à rougir  au  bout  de  q^iielques  jours: 
c’eft  alors  qu’on  le  cueille,  avec  les  par- 
ties des  autres  fleurs  qui  fe  trouvent  en 
maturité.  Il  efl:  bon  , en  cueillant  ces 
fleurs,  de  prendre  la  précaution  de  fe 
couvrir  le  vifage,  pour  fe  garantir  des 
épines  dont  la  plante  efl;  garnie  ; & on 
choifit  pour  cela,  le  matin  5c  le  foir, 
rems  auxquels  les  tiges  font  moins  fer- 
‘mes , &c  conféquemment  moins  dange- 
reufes.  On  a foin  de  laifler  des  fleurs 
d’efpace  en  efpace , pour  fe  réferver  de 
la  graine. 

Quelques  femmes  Indiennes  emploienr 
les  fleurs  de  cette  plante  qu’elles  broient 
avec  de  la  farine  de  Riz  &:  un  peu  de 
décoélion  de  Noix-Calappe , pour  en 
compofer  un  Rouge  avec  lequel  elles  fe 
fardent.  Ce  font  vraifemblablement  en- 
core les  Sarraflns  qui  ont  fait  coiinoitre 
cette  compofltion  en  Efpagne  , d’où  la 
mode  a pafle  en  France  : ce  qui  efl:  cer- 
tain, c’efl:  qu’on  fabriquoir  autrefois, 
avec  les  fleurs  de  Carthame , un  Rouge 
deftiné  à la  toilette  des  Dames , qui  éroit 
connu  fous  le  nom  de  Rouge  d'' Efpagne, 
Ce  Rouge  a fait  place  au  Carmin , depuis 
'la  découverte  de  la  Cochenille:  quelques 
perfonues  s’étant  plaintes  des  effets  du 
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Carmin , qui  n’eO:  pvis  toujours  bien  Livé 
de  foii  acide  , quelques  Particuliers  fe 
font  avifés  de  remettre  à la  mode  le 
Rouge  d'Efpagne  3 d’en  faire  un  fecrer, 
ôc  de  le  donner  pour  une  nouveauté. 

V^oici  maintenant  le  procédé  des  Afa- 
riqiies  pour  teindre  les  Toiles  ôc  les 
Étoffes  de  foie  avec  ces  fleurs.  Ils  en  pren- 
aient une  certaine  quantité , dont  ils  font 
deux  parts , qu’ils  diftribuent  fur  deux 
morceaux  de  toile  blanche  foiiteniie  par 
des  bâtons  , comme  lorfqii’on  veut  couler 
une  leilîve:  iis  placent  un  vafe  fous  cha- 
que toile  ; puis  ils  verfent  par-deffus  de 
l’eau  claire , jiifqu’â  ce  qu’elle  ne  fe  co- 
lore plus  par  les  fleurs. 

La  première  eau  efl:  d’un  Jaune  foncé  , 
en  comparaifon  des  dernieres , & elle 
n’efl:  bonne  â rien.  C’efI:  pour  cette  raifon 
que  quelques  Indiens  ne  font  point  ce 
que  je  viens  de  dire,  mais  commencent  à 
débarrafler  leurs  fleurs  de  cette  première 
Teinture,  en  les  lavant  en  eau  courante; 
puis  ils  en  forment  des  pelottes,  & les 
font  fécher  au  foleil,  avant  de  les  em- 
ployer. Prefque  tous  les  autres  peuples  de 
î’Afle , particulièrement  les  Baiéyens , 
qui  excellent  le  plus  dans  cette  Teinture, 
font  fécher  les  fleurs  fans  les  laver  : ils 
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ont  plus  de  peine  enfuite  pour  en  retirer 
k couleur  jaune,  mais  ils  alTurent  que  la 
Teinture  rouge  en  a plus  de  folidité. 

Lorfque  i’eaii  verfée  fur  ces  fleurs  ne 
contient  plus  de  couleur  jaune , les  In- 
diens plongent  alors  leurs  toiles  dans  une 
des  eaux  qu’ils  ont  fait  pafler  par-defliis 
les  fleurs , c’eft-à-dire , des  fécondés  eaux 
qui  n’ont  qu’une  petite  teinte  jaunâtre. 
Ils  les  imbibent  bien  de  cette  eau,  qu’ils 
jettent  enfuite,  pour  plonger  de  nouveau 
dans  une  fécondé , puis  dans  une  troiflé- 
me;  ce  qui  dure  environ  deux  heures.  Ces 
Toiles  ayant  pris  dans  ces  eaux  une  le- 
gere  teinte  d’incarnat,  en  font  enfuite 
retirées  pour  les  faire  fécher. 

Lorfque  les  fleurs  font  totalement  dé- 
pouillées de  la  couleur  jaune  , les  indiens 
les  pilent  & les  écrafent , pour  en  former 
une  pâte,  qu’ils  mettent  fur  un  plat  de 
terre  ou  de  porcelaine  : un  vafe  de  métal 
nuiroit  à la  réuflite  de  l’opération.  Ils 
mettent  pareillement  dans  un  autre  plat 
une  poignée  de  cendres  tirées  des  feuilles 
ôc  des  écorces  de  flx  plantes  différentes, 
qu’ils  mêlent  en  dofes  inégales.  Cepen- 
dant le  mélange  de  ces  différentes  plantes 
n’efl:  point  effentiel  â l’opération  , puif- 
qu’en  quelques  endroits  on  emploie  à cet 
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effet  un  fel  qu’ils  tirent  de  Siam , où  il 
fe  trouve  fur  la  furface  de  la  terre  en 
certains  cantons , 8c  en  certaines  faifons 
de  l’année.  Mais  iis  prétendent  que  la 
lellive  en  eil  trop  forte  pour  les  toiles 
fines,  parce  qu’ils  ont  remarqué  qu’une 
cuillerée  de  cette  lefiive  eft  aufti  âcre  que 
fix  fois  autant  d’une  autre  lellive. 

îl  y a grande  apparence  que  ce  fel  n’eft 
autre  chofe  que  le  Nitre  des  Anciens 
connu  de  nos  jours  fous  le  nom  de  Na- 
tron  3 qui  efl  un  fel  alkali  naturel , de  la 
nature  de  l’alkali  minéral,  qu’on  trouve 
criftallifé  en  Egypte  , 8c  quelques  autres 
pays  chauds , dans  les  fables  qui  bordent 
certains  Lacs  d’eau  faîée  : il  efl  ordinaire- 
ment mêlé  avec  beaucoup  de  fel  marin, 
qui  lui  donne  beaucoup  d’âcreté. 

Les  femmes  de  Siam  qui  préparent 
cette  couleur  ajoûtent  aux  cendres  donc 
j’ai  parlé,  différentes  herbes  aromatiques, 
afin  , difent  « elles , de  chaffer  le  mauvais 
air,  8c  ajoûtent  d’autres  cérémonies  , 
dont  plufieurs  fe  difpenfent,  en  fe  con- 
tentant d’employer  de  bonnes  cendres, 
ôc  de  choifir  un  tems  ferein  pour  la  pré- 
paration de  cette  couleur , de  la  maniéré 
qui  fuit. 

Elles  prennent  une  pincée  de  cendres 
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pour  chaque  poignée  de  fleurs  j elles  les 
pétriflTent  bien  jufqii’à  ce  que  le  tout  foit 
bien  mêlé  , fans  y ajouter  d’eau  : elles  en 
forment  une  malTe  à laquelle  elles  font 
plufleurs  incilions  avec  un  couteau,  jufqu  a 
ce  qu’il  en  forte  un  fuc  d’un  rouge  foncé. 
La  pâte  étant  faite  , elles  la  partagent  en 
deux  parties  : elles  étendent  deux  mor- 
ceaux de  toile  fur  des  bâtons,  de  maniéré 
que  la  toile  foit  lâche  ^ elles  mettent  dans 
le  milieu  de  chaque  toile,  une  ou  deux 
feuilles  d’Arum  ( pied  de  veau  ) aux- 
quelles elles  pratiquent  une  ouverture 
afin  de  faciliter  récoulement  de  la  Tein- 
ture. Elles  emploient  â cet  effet  une  ef- 
pece  d’Arum  fauvage , dont  les  feuilles 
font  larges  de  dix-huit  pouces. 

Lorfqu’elles  ont  placé  fur  les  toiles 
ces  feuilles  & chaque  moitié  de  pâte  , 
elles  verfent  de  l’eau  claire  ( de  l’eau  de 
pluie  par  préférence  ) fuiT’une  des  deux, 
reçoivent  dans  un  vaifleau  placé  au  def- 
foiis  la  moitié  de  l’eau  qui  coule , pour  la 
verfer  fur  l’autre  toile  : elles  ajoutent  de 
nouvelle  eau  de  la  première  y pour  verfer 
fur  la  fécondé;  &c  ainii  de  fuite,  jufqii’à 
ce  qu’elles  voient  que  les  eaux  ne  fe  co- 
lorent plus.  Elles  gardent  ces  eaux  fépa- 
rément,  afin  d’employer  au  befoin  celles 
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qui  font  plus  ou  moins  chargées  de  Tein- 
ture: le  marc  des  fleurs  eft  jette  comme 
inutile  8c  épuifé  de  fa  couleur. 

Cette  couleur  ainfl  extraite  eft  d’un 
Rouge  foncé  , mais  peu  agréable  : il  eft 
queftion  de  l’aviver  , ce  qu’on  fait  en 
verfant  dans  chacun  des  vaifleaux,  qui 
contiennent  les  différentes  infufions  une 
petite  quantité  de  fuc  de  Limon , dont 
on  préféré  les  efpeces  les  plus  acides. 
Les  Baléyens  qui  n’ont  pas  beaucoup 
de  Limons  dans  leur  pays , leur  fubfti- 
tuent  la  pulpe  de  Tamarins  qu’ils  font 
infufer  dans  l’eau  ; 8c  à leur  défaut , ils 
expriment  le  fuc  d’une  efpece  de  Berberis 
( fruit  de  l’Épine-vinette  ). 

Lorfqu’on  a verfé  ce  fuc  dans  les  li- 
queurs colorées  , elles  prennent  auflîtôt 
un  Rouge  vif,  dont  la  nuance  eft  néan- 
moins proportionnée  à la  quantité  de 
couleur  contenue  dans  chaque  vaifleau  ; 
en  forte  que  celle  du  premier  vaifleau , 
qui  a reçu  la  première  infufion  , eft  très- 
Saturée  ; & celle  du  dernier , eft  couleur 
de  Rofe  : ce  qui  leur  fert  admirablement 
bien,  pour  Teindre  en  des  nuances  dif- 
férentes. 

Pour  y parvenir  , lorfqu’ils  ont  formé 
dans  leurs  Toiles,  les  nœuds  dont  j ai 


DE  LA  Teinture.  1S5 

parlé , ils  verfent  dans  un  vafe  une  cer- 
taine quantité  d’eau  , proportionnée  à la 
quantité  de  Toile  qu’ils  veulent  teindre. 
Ils  ajoutent  à cette  eau  une  mefure  quel- 
conque de  la' Teinture  la  plus  claire,  y 
plongent  leurs  Toiles  jufqii’à  ce  qu’elles 
en  aient  tiré  toute  la  couleur:  lorfque 
cette  eau  n’a  plus  qu’une  teinte  jaunâtre, 
ils  la  jettent,  de  tordent  légèrement  leurs 
Toiles , pour  les  plonger  encore  dans 
une  eau  nouvelle,  à laquelle  ils  ajoutent 
une  nouvelle  quantité  de  Teinture.  Lorf- 
qu’ils  ont  employé  la  plus  foible  en  cou- 
leur, ils  prennent  de  la  fuivante  jufqu’à 
ce  qu’a  fon  tour  elle  foit  épuifée  , de 
finifient  par  la  Teinture  du  premier  vaif- 
feau  qui  eft  la  plus  foncée  : mais  ils  ne  fe 
fervent  pas  de  cette  derniere , lorfqii’ils 
veulent  teindre  en  Rofej  ils  la  réfervent 
pour  les  Toiles  auxquelles  ils  veulent 
donner  un  Rouge  Saturé  de  prefque 
Pourpre. 

Lorfque  leurs  Toiles  font  teintes,  ils 
les  font  fécher  â l’air,  de  non  au  foleil. 
Le  lendemain  , ils  les  paffent  légèrement 
dans  du  fuc  de  Limon  , de  les  font  fécher 
de  nouveau.  Ces  ITiles  , ainh  teintes  , 
font  d’une  nuance  de  Rouge  très-Rofé , 
tirant  même  un  peu  fur  le  Violet:  cette 
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nuance  paffe , parmi  les  Afiatiques , pouf 
être  d’un  ton  modefte  , qui  convient  aux 
Perfonnes  graves,  &z  aux  meres  de  famille. 

Lorfqu’iis  veulent  que  la  couleur  foit 
plus  vive,  & tire  fur  la  nuance  que  nous 
nommons  Ecarlate , ils  ajoutent  à leurs 
fleurs , lorfqu’iis  les  écrafent,  un  peu  de 
Curcume  , ôc  avivent  ainfi  leur  Teinture 
plus  ou  moins  5 félon  la  quantité  qu’ils  en 
mettent.  C’eft  avec  ces  1 oiies  qu’ils  fout 
des  mouchoirs  que  les  amoureux  envoient 
en  préfent  à leurs  maitrelTes , des  mou- 
choirs à moucher,  des  voiles  pour  les 
femmes , & des  turbans. 

Comme  cette  couleur  eft  très-délicate, 
très-fujette  à être  endommagée  par  la 
moindre  fiieur,  & par  la  pluie , auffi  bien 
qu’à  être  changée  par  l’imipreliion  de  l’air, 
ils  ont  grand  foin  , en  rentrant  chez  eux  , 
de  plier  ces  Toiles , de  les  envelopper  de 
papier , Sc  de  les  ferrer  daiis  des  coffres , 
€11  prenant  bien  garde  qu’elles  n’y  foient 
froiffées.  lis  portent  même  rattention  , 
afin  de  réparer  l’altération  qu’elles  ont 
reçu  de  l’air,  jufqü’à  les  palfer,  le  lende- 
main du  jour  qu’ils  s’en  font  fervi , fur 
une  infülion  de  Noix  Calappe , dans  la- 
quelle ils  verfent  du  fuc  de  Limon , ôc  les 
font  enfiiite  féclier. 


Les 
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Les  Baléyens  Sc  les  Habitans  de  Java 
prétendent  que  le  Carthame  fournit  une 
^couleur  bien  plus  folide  dans  leur  Pays , 
parce  que , au  lieu  de  fe  fervir  de  fuc  de 
Limon  pour  le  tirer , ils  emploient  à cet 
effet  la  pulpe  de  Tamarins  , dont  on  a 
parlé  ci-defTus  j ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux  , l’écorce  d’un  fruit  acide , qu’ils 
nomment  Badong  , & que  nos  Botaniftes 
ont  nommé  Tamarinyus.  Ce  fruit  eft 
produit  par  un  arbre  qui  croît  en  Zéïlone, 
affez  reffemblant  par  fa  hauteur  & la  for- 
me de  fes  feuilles  à celui  qui  produit  la 
Noix  Mufcade. 

Manier c dont  on  fait  les  Foulards  j &c, 
en  Europe, 

On  emploie  pour  faire  les  Foulards 
Landrins , &c.  desTafetas  minces  ou  des 
Étoffes  de  Soie  croifées.  Celles  qui  font  à 
fond  Rouge  & à fleurs  Jaunes  , fe  tei- 
gnent d’abord  en  Jaune  avec  la  Terre- 
mérite  5 auxquelles  quelques-uns  ajou- 
tent un  peu  de  Fuftet.  Cette  couleur  efl: 
flatteufe  ; mais  elle  a peu  de  fixité  : on 
s’en  fert  à caufe  du  bas  prix  de  ces  Étoffes. 
Si  l’on  vouloir  aflurer  cette  Teinture , on 
pourroit  s’y  prendre  de  la  maniéré  que  j’ai 
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dit,  qu’on  pouvoir  le  faire  pour  la  T einture 
du  Coton. 

Lorfque  l’ÉtofFe  a été  teinte  en  Jaune  ^ 
6c  féchée , on  applique  une  cire  préparée 
fur  les  endroits  qu’on  veut  réferver  Jau- 
nes , de  la  maniéré  que  je  vais  décrire. 
On  fait  une  planche  de  bois  gravée , telle 
qu’elle  doit  être  pour  former  le  dellin  des 
fleurs  ou  compartimens  qu’on  veut  con- 
ferver  Jaunes  : on  moule  cette  planche 
de  bois  dans  du  fable  , dans  lequel  on 
jette  du -plomb  ou  de  l’étaim  fondu,  de 
forte  cjne  l’on  a , par  ce  moyen , une 
planche  de  plomb  ou  d’étaim  pareille  à 
celle  de  bois.  On  a foin  d’y  conferver  un 
bouton  ou  une  main  pour  la  tenir  plus 
facilement.  On  étend  fur  une  table  cou- 
verte de  fable  l’Étoffe  qu’on  veut  impri- 
mer : on  pofe  la  planche  fur  un  couflinet 
garni  de  peau,  6c  imbibé  de  la  réfer ve  , 
de  maniéré  que  toutes  les  parties  de  la 
planche  en  foient  également  garnies , 
pour  l’appliquer  enfuite  fur  l’Étoffe.  Lorf- 
■qu’on  a fait  une  impreflion  , on  trempe 
de  nouveau  le  moule  dans  la  réferve , 
pour  l’appliquer  encore  fur  l’Etoffe  , à 
côté  de  i’imprellion  précédente.  On  fent 
parfaitement  que  tout  le  deflin  eft  con- 
tenu dans  la  planche , 6c  qu’il  doit  avoir 
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des  points  de  rapport  à fes  quatre  coins, 

La  réferve  eft  compofce  de  quatre  par- 
ties de  fuif  5 & une  partie  de  cire  fon- 
dues dans  une  fuffifante  quantité  d nulle 
de  Poix. 

Lorfque  toute  rÉtoffe  eft  imprimée  , 
il  ne  s’agit  plus  que  de  la  teindre  en 
Rouge  ; ce  qui  fe  fait  en  cette  maniéré. 

On  prend  une  livre  de  Carthame  ou 
Safran  bâtard , ou  plus  grande  quantité  , 
félon  celle  d’Etoffe  qu’on  a â teindre:  on 
le  met  dans  un  fac  de  toile.  On  le  lave 
bien  â la  riviere  , jufqii’â  ce  que  l’eau  eu 
forte  claire  & fans  couleur.  On  retire 
alors  le  Carthame  du  fac , pour  le  faire 
fécher  à l’ombre.  On  pile  à part  un  quar- 
teron de  Soude  d’Alicante , 5c  on  la  fait 
bien  fécher  â feu  nud,  pour  faire  évapo- 
rer le  plus  d’humidité  qu’il  eft  polTible. 
On  mêle  bien  cette  Soude  avec  le  Saffra- 
num,  lorfqu’il  eft  fec  , après  l’avoir  au-’ 
paravant  bien  froifte  encre  les  mains  ^ 
afin  qu’il  ne  fe  mette  pas  en  peloton,  ôc 
qu’il  foit  mêlé  plus  également  avec  la 
Soude.  On  remet  enfuite  ce  mélange 
dans  un  fac  de  toile  blanche  5c  ferrée  , 
de  façon  qu’il  y foie  bien  à l’aife.  On 
place  ce  fac  dans  un  vaifteau  percé  d’un 
trou  5 dans  fa  partie  inférieure,  auquel 
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on  ajufte  une  éponge  ou  quelques  brins 
do  paille 5 comme  pour  couler  une  leffive. 
îi  doit  y avoir  au-defTous  un  autre  vaif- 
leaii  pour  recevoir  l’eau  bouillante , qu’on 
verfe  par-delTus  le  fac  , ôc  qui  fe  colore 
peu  à peu  en  Rouge.  vSi  l’on  voyoit  que 
cette  eau  ne  fut  pas  fufïifamment  colorée  * 
quoique,  le  Safrranum  fût  d’une  bonne 
qualité  , cela  viendroit  alors  de  la^foi- 
blelfe  de  la  Soude  qu’on  auroit  em- 
ployée, Il  faiîdroit  alors  y remédier  en 
verlant  une  nouvelle  quantité  de  leffive 
dans  le  vaifleau  fupérieur.  On  verfe  en- 
fuire  dans  cette  eau  colorée  environ  un 
demi-feptier  de  jus  de  Citron,  plus  ou 
moins  , jufqu’a  ce  que  le  bain  paroiffie 
d’une  belle  couleur  de  Cerife;  ce  que  les 
Ouvriers  appellent  virer  le  bain  , parce 
que  cette  addition  du  jus  de  Citron  le 
fait  en  effet  tourner  ; l’affinité  de  fon 
acide  avec  l’Alkali  occafionnant  la  préci- 
pitation de  la  fécule  Rouge.  On  brafîe 
foien  ce  bain,  & on  y met  l’Etoffe,  qu’on 
y ronnie  &c  qu’on  évente  avec  foin  juf- 
qii^â  ce  qu’elle  air  tiré  la  couleur. 

Pour  aviver  cette  couleur,  on  fait 
cliauîter  de  l’eau  jufqu’a  ce  qu’elle  foie 
prête  à bouillir^  on  verfe  du  jus  de  Ci- 
tron dans  cette  eau  ^ de  on  y paffie  de  nou- 
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veau  les  Etoffes  ^ ce  qui  leur  ferc  en 
inêine  tems  de  lavage  &c  d’avivage.  Lorf- 
qu’on  veut  une  couleur  qui  tire  plus  fur 
i’Écarlate  , on  pafTe  les  Étoffes  , avant  de 
les  teindre  en  Rouge  fur  un  bain  de 
Terre-mérite  ou  de  Raucou,  ce  qui  n’a 
aucune  difficulté;  ces  Teintures,  comme 
j’ai  dit,  n’ayant  pas  befoin  d’Alunage. 

C’eft  ce  meme  bain  de  jus  de  Citron , 
qu’on  doit  employer  très-chaud  j qui  fert  à 
détacher  de  l’étoffe  la  compofiiion  de  cire 
qu’on  y avoir  appliquée:  Sc  à mefure 
qu’elle  fe  détache  de  qu’elle  vient  fur  la 
furface  de  l’eau , on  l’enleve  foigneufe- 
menc  avec  un  écumoir. 

On  a,  comme  on  voit, beaucoup  abré- 
gé le  procédé  des  Afiatiques.  Il  eft  fans 
doute  utile  de  fimplifier  les  procédés  au- 
tant qu’on  le  peut  ; mais  ne  l’a-t-on  pas 
aufîî  trop  abrégé  ? Nous  voyons  que  les 
Baléyens  prétendent  que  leur  Teinture 
eft  plus  folide  que  celle  des  autres  peu- 
ples; nous  voyons  aufti qu’on  réulfit  mieux 
à teindre  cette  couleur  Ôc  toutes  fes  nuan- 
ces à Lyon  qu’à  Paris.  Cette  différence 
ne  viendroit-elle  pas  en  partie  de  l’acide 
du  Tamarin  que  les  Baléyens  préfèrent 
au  fuc  de  Limon  ; de  du  fuc  de  Citron  que 
les  Lyonnois  font  plus  à portée  d’avoir 
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en  quantité  Sc  qualité  fupérieures  à celui 
qu’on  a à Paris?  Cela  paroitroitplus  vrai- 
femblable  , que  d’attribuer  cette  diffé- 
rence à la  qualité  des  eaux.  Ce  qui  efl 
certain  , c’eft  que  j’ai  employé  pour  cette 
Teinture  le  jus  du  Gratte-cul  , en  place 
du  jus  de  Citron,  & je  m’en  fuis  parfaite- 
ment bien  trouvé,  tant  pour  la  beauté  de 
la  couleur  que  pour  l’économie.  L’Eglan- 
tier qui  produit  ce  fruit  efttrès-  commun, 
ôc  rien  n’efl  fi  aifé  que  de  s’en  procurer  a 
peu  de  frais. 

Pludeurs  Indiens  ont  coutume  d’ajou- 
ter a cette  Teinture  une  infnfion  de  Noix 
Calappe,  qu’on  a retranchée  comme  inu- 
tile, ôc  qui  pourroit  très-bien  ne  la  pas 
être.  La  fécule  du  Carchame  ne  doit  fon 
peu  de  fixité  qu’a  la  volatilité  de  l’huile 
effentielle  qui  fert  de  bafe  à cette  réfine: 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  fon  mélan- 
ge avec  une  huile  non  volatile,  pût  fi- 
xer fa  couleur.  Ce  font  des  effais  à faire 
auxquels  j’invite  ceux  qui  en  auront  le 
ioifir. 

Je  finirai  cet  article  par  obferver  que 
l’iifase  étant  établi  de  laver  toutes  les 
étoffes  de  fil  de  Lin  ôc  de  Cocon  dans  des 
leflives  ou  des  eaux  de  Savon , on  efl 
privé  par  là  d’un  grand  nombre  de  cou- 


DE  LA  Teinture.  191 

leurs  qui  font  agréables  à la  vue.  On  peut 
ranimer  la  couleur  du  Carthame  , déji 
altérée  par  Tair,  en  la  palTant  dans  une 
eau  où  on  verfe  un  peu  de  jus  de  Citron. 
Mais  il  y a beaucoup  d’autres  couleurs 
qui  peuvent  être  attaquées  par  les  alka- 
lis  fixes 3 ôc  qui  cependant  réfiftent  à l’ac- 
tion de  l’air.  On  pourroit  donc  teindre 
les  fils  de  Lin  & de  Coton  avec  ces  cou- 
leurs , Sc  employer  l’Alun  Sc  le  Crifial  de 
Tartre  , pour  nettoyer  les  étoffes  qu’ou 
fabriqueroit  avec  ces  fils. 

Des  Toiles  à fond  hleu  & deffein  hlanc, 

A l’imitation  des  étoffes  de  Soie  dont 
on  vient  de  parler,  on  a imaginé  de  tein- 
dre des  Toiles  en  Bleu  \ en  y réfervant  des 
fieurs  ou  compartimens , par  le  moyen 
dkine  compofition,  qui  en  obftruant  les 
pores  de  ces  Toiles  aux  endroits  où  on 
l’applique  , empêche  la  Teinture  d’y  pé- 
nétrer. Ce  font  les  premiers  pas  qui  ont 
été  faits  pour  imiter  les  Toiles-Peintes 
connues  fous  le  nom  àTndiennes, 

Pour  cet  effet,  on  commence  par  pré- 
parer un  moule  , ou  pour  mieux  dire  une 
planche  de  bois  dur,  fur  laquelle  on  plan- 
te, avec  un  marteau,  des  doux  de  diffé- 
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rente  groffeur  , différemment  configurés ^ 
& à des  diftances  proportionnées  au  def- 
fein  qu’on  veut  imprimer  fur  la  Toile. 
Ces  doux  doivent  être  de  fer  ou  de  cui- 
vre , êc  lorfqu’ils  font  enfoncés  dans'  la 
planche 5 on  les  repaffe  à la  lime,  tant 
pour  reéliiier  ce  qui  pourroit  avoir  été 
endommagé  parle  marteau,  que  pour  les 
établir  tous  à une’  hauteur  égale.  Ils  doi- 
vent excéder  le  niveau  de  la  planche  d’en- 
viron trois  pouces  j & cette  planche  doit 
avoir  elle-même  deux  bons  pouces  d’épaiJf 
feur,  afin  qu’elle  foit  moins  fujette  à fe 
voiler  par  l’effet  de  la  chaleur  de  la  com- 
pofidon  dans  laquelle  on  doit  la  tremper. 
Quelques  Ouvriers  font  dans  l’ufage  de 
faire  bouillir  ces  planches  dans  l’huile, 
avant  de  les  dreffer  6c  de  les  employer , 
ce  qui  rend  le  bois  plus  compad  & le 
met  en  état  de  réfifter  davantage  à la  cha- 
leur, fans  fe  tourmenter. 

Lorfqu’on  a préparé  le  moule  qui  doit 
imprimer  le  deffein  , on  fait  un  mélange 
de  quatre  patries  de  bon  fiiif,  deux  parties 
d’arca-ufoii , & une  partie  de  cire  jaune 
qu’on  fait  fondre  fimplement  dans  une 
poêle,  à un  feu  modéré.  On  trempe  la 
planche  dans  ce  mélange  chaud,  6c  on 
l’applique  auiîi-tbt  fur  la  Toile,  qui  eft 

étendue 
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étendue  fur  une  table  drelTée  parfaite- 
ment  à l’cquerre,  & garnie  d’un  drap  ou 
d’une  piece  de  molleton.  On  ne  peut  dé- 
terminer la  longueur  de  cette  table  : elle 
eil  indifférente , 6c  doit  être  proportionnée 
ainfî  que  fa  largeur  6c  fa  hauteur  , à la 
commodité  de  l’Ouvrier.  Elle  doit  être 
parfaitement  unie,  & on  a foin  de  prati- 
quer tout  autour  un  rebord  de  trois  ou 
quatre  lignes,  qu’on  remplir  de  grès  en 
poudre  ou  de  fablon,  diftribué  avec  éga** 
lité  , fur  le  drap  par  le  moyen  d’un  tamis. 
Ce  fablon  fert  à empêcher  la  compofition 
quife  lige  en  réfroidiirant  de  coler  la  toile 
au  drap  qui  couvre  la  table. 

On  conçoit  aifément  que  les  moules’ 
avec  tefqliels  on  imprime  la  compofition 
doivent  avoir  la  forme  d’un  quarté  par- 
fait ou  d’un  quarré  long  , 6c  que  la  toile 
doit  être  établie  fur  la  table  en  droite 
ligne  5 de  maniéré  que  les  deux  liheres 
font  à droite  6c  à gauche  de  l’Imprimeur. 
On  a eu  foin  de  pratiquer  aux  quatre 
coins  de  ce  moule , des  points  de  rapport, 
formés  par  des  fils  d’archal  , qui  fervent 
a guider  l’Imprimeur  , 6c  à lui  indiquer 
l’endroit  précis  ou  il  doit  pofer  fon  inou- 
ïe, la  fécondé  fois  qu’il  l’applique.  On 
place  ces  fils  darchal  aux  endroits  qui' 
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doivent  être  couverts  d’un  plus  gros 
eioLi  à rimprelîion  fuivante , enforte  que 
la  marque  qu’ils  ont  faite  venant  à être 
couverte  par  une  plus  grande  quantité  de 
compolition  5 il  n’y  ait  aucune  difformité 
dans  l’ouvrage.  Lors  donc  que  Tlmpri- 
meur  a appliqué  la  première  planche,  ü 
la  replonge  dans  la  compofition  chaude, 
fait  une  fécondé  impreflion  , & ainfi  de 
fuite,,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  imprimé  toute 
la  largeur  de  fa  toile.  Etant  parvenu  à la 
lifiere  qui  ed  à fa  droite,  il  retourne  à 
celle  qui  eft  à fa  gauche , au-déflous  de 
l’endroit  où  il  a commencé,  & continue 
ainii  jufqii’a  ce  qu’il  foit  arrivé  au  rebord 
de  la  table  le  plus  proche  dedui  : il  fou- 
leve  alors  la  toile  , la  renvoie  derrière  la 
table , met  dé  nouveau  fable  deffus , s’il:' 
en  eft  befoin,  & continue  de  cette  ma- 
niéré jufqu’à  la  fiir  de  la  piece.  Il  eft  à 
propos,  à chaque  fois  qu’on  mec  du  fable 
fur  la  table , d’unir  ce  fable,  en  paffanc 
fur  les  rebords  de  la  table  une  re^le  de 
bois  5 afin  qu’il  lay  en  air  pas  plus  à uti- 
eniroitqu’à  l’autre,  &:que  la  toile  puifTe 
être  étendue  uniment. 

Quand  la  toile  eft  imprimée  , on  la 
teint  en  bleu  dans  la  cuve  à froid , dont 
j’ai  donné  ci-defTiis  la  defcription.  X-orf- 
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qu’elle  efi:  à la  nuance  que  l’on  defire , 
on  révante , on  la  la\re  la  riviere  , Sc 
on  la  fait  fécher.  On  prépare  enfuite  une 
chaudière  5 dans  laquelle  on  fait  bouillir 
de  l’eau  en  quantité  fuffifanre,  pour  que 
la  toile  paille  y être  à l’aife.  Cette  eau 
étant  fur  le  bouillon  , on  y plonge  la 
toile  qu’on  enfonce  à plulieurs  reprifes 
avec  des  lifoirs  ou  bâtons  j la  chaleur  de 
l’eau  fait  détacher  la  compolition  , qui 
monte  à fa  furface.  On  l’enleve  d’une 
main  avec  une  écumoire,  à mefure  qu’elle 
paroît  5 tandis  que  de  l’autre  , on  tient  la- 
toile  enfoncée  dans  le  bain,  de  peur  que 
la  compolition  ne  vienne  â s’attacher  de 
nouveau  fur  quelques-unes  de  fes  parties. 
Gn  retire  la  toile  lorfqu’on  ne  voit  plus^ 
paroître  de  compolition,  on  la  lave  de 
nouveau  a la  riviere  , & on  la  fait  bien 
dégorger  , puis  on  la  fait  fécher.  On  voit 
alors  le  fond  de  la  toile  teint  en  bleu, 
tandis  que  toutes  les  parties  réfervées  par 
ia  compolition,  font  blanches. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  parties 
réfervées  ne  fe  trouvent  pas  être  d’un 
beau  blanc,  mais  ont  un  œil  roux,  ce  qui 
peut  provenir  , ou  de  la  mauvaife  qualité 
de  la  cire  qu’on  a employée,  ou  de  ce  que 
le  feu , qui  tenoit  la  compolition  en  fulion^ 
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croit  trop  ardent , ce  qui  a pu  brûler 
peu  rarcaiifon-,  lequel  dans  ce  cas,  a pu 
rouliir  un  peu  la  toile.  11  faut  donc  Itre 
attentif  au  choix  de  la  cire , & au  degré 
de  chaleur , fi  l’on  veut  prévenir  cet  in- 
convénient. Pour  y rérnédier,  lorfqu’il 
a lieu  5 & en  même-tems  pour  épargner 
rindigo,  dont  le  prix  augmente  journel- 
lement, piiifieiirs  Ouvriers  font  dans  Pu- 
fage  de  ne  donner  à leurs  toiles  , dans  la 
cuve  d’Inde  à froid , que  la  moitié  du  fond 
qu’elles  doivent  avoir;  ils  achèvent  de 
les  foncer  fur  un  bain  de  bois  d’Inde , ce 
qui  épargne  beaucoup  d’indigo.  On  ne 
s’apperçoit  point  de  cette  fraude  , parce 
qiîc  lorfqu’on  vient  â favonner  la  toile , 
une  bonne  partie  du  teint  du  bois  d’Inde^ 
refie,  û la  Teinture  a été  donnée  conve- 
nabiemenî;  fi  elle  ne  l’a  pas  été,ia  Tein- 
ture de  l’Indigo  fubiifle  toujours.  Au  fur- 
plus  cette  fraude  n’en  efl  pas  une  de  la 
part  de  ceux  qui  favent  fixer  la  couleur  du 
bois  d’Inde; : & elle  eft  en  quelque  façon 
pardonnable  de  la  part  des  autres , à caufe 
de  la  cherté  de  l’Indigo,  Sc  du  bas  prix 
que  les  marchands  donnent  aux  Teintu- 
riers pour  cette  couleur,  dont  ils  fçavenc 
bien  eux-mêmes  faire.  Valoir  la  cherté  aux 
Acheteurs, 


DE  LA  Teinture, 

On  ne  peut  faire  par  le  moyen  des 
moules  dont  je  viens  de  parler  , que  des 
comparcimens , dont  les  traits  font  inter- 
rompus , par  le  vuide  qui  eft  entre  chaque 
clou  ou  pointe  de  fer.  Mais  lorfqu’on 
veut  que  le  deflin  repréfente  des  fleurs , 
on  fe  fert  des  moules  , dont  j'ai  parlé 
à l’article  des  foies  teintes  en  deux  cou- 
leurs. 

Comme  par  cette  cmération,  la  cire  efl: 
encore  fujetre  à fe  calier , lorfqu’on  trem- 
pe la  toile  dans  la  cuve^  dont  l’acreté  du 
bain  durcit  la  cire,  on  a imaginé  des 
compofltions  qui  n’eulTent  pas  cet  incon- 
vénient , de  qu’on  pût  employer  avec  des 
planches  gravées  en  bois  à l’ordinaire. 
Voici  la  plus  Ample  &c  la  meilleure. 

On  fait  diflbudre  dans  une  petite  quan- 
tité d’eau  deux  onces  de  Vitriol  bleu , 
êc  autant  de  Verd-de-gris.  On  broie  fur 
un  marbre  , avec  cette  eau,  une  livre  de 
terre  blanche  avec  laquelle  on  fait  les 
pipes,  de  une  once  d’Arfenic  blanc.  On 
mêle  le  tout  enfemble  fur  le  feu,  jufqii’à 
ce  que  cela  foie  bien  incorporé  ; de  on 
ajoûte  enfin  une  demi-livre  de  Gomme 
arabique  en  poudre,  de  une  cuillerée 
d’huile  de  Lin.  On  ajoute  à cette  compo- 
fîtion  de  l’eau  çn  quantité  fuflîfante  pour 
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qu’elle  ait  répaififeur  convenable:  fi  elle 
étoit  trop  claire  pour  l’imprimer , il  fau- 
firoit  répaifiir,  en  y ajoutant  de  l’Amidon 
ôc  du  Vitriol  bleu. 

Lorfqu’on  veut  teindre  les  toiles  im- 
primées avec  cette  compofition , on  fe 
fert  de  la  même  Teinture  dont  j’ai  parlé; 
mais  elle  doit  être  préparée  dans  des  vaif- 
feaux  difiérens  , parce  que  dans  les  pipes 
d’eau-de-vie  5 qui  fervent  à teindre  les 
toiles  imprimées  avec  la  réferve  de  fuif 
6c  d’arcaufon  , la  derniere  réferve , qui 
n’a  pas  la  même  dureté,  fe  trouveroit  al- 
térée par  le  froifiement , qu’on  ne  pour- 
xoit  éviter,  en  y démenant  les  toiles.  Il  a 
donc  fallu  , pour  remiédier  a cet  inconvé- 
nient , trouver  un  moyen  de  les  teindre 
fans  les  froifier.  On  a imaginé  de  fe  fer- 
vir  de  cuves  quarrées  , de  fix  pieds  de 
profondeur , 6c  de  trois  pieds  6c  demi  de 
largeur  , fur  chaque  coté  : ces  cuves  font 
enfoncées  en  terre  à la  hauteur  de  trois 
pieds  ou  environ,  c’efi-à-dire  à la  portée 
de  la  main  du  Teinturier.  On  afiujettit  la 
toile  en  travers  par  les  lifieres,  haut  ÔC 
bas , fur  deux  chafiis  de  bois  blanc,  com- 
pofés^  chacun  de  quatre  traverfes , dont  la 
îongueur  doit  être  telle  que  ces  chafiis , 
pofés  horifontalement , puiffent  libre- 
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ment  être  mus  de  haut  en  bas  , dans  les 
cuves.  Ces  chaffis  font  traverfés  , chacun 
dans  fes  quatre  angles , par  quatre  tringles 
de  fer  mobiles  , dont  les  extrémités  font 
à vis  5 de  façon  qu’au  moyen  des  écrous 
qu’on  y ajoute  , on  puilTe  , à volonté  , 
éloigner  ou  rapprocher  les  deux  chaffis 
Tun  de  Tautre,  à proportion  de  la  largeur 
des  toiles  qu’on  veut  teindre. 

On  place  d’efpace  en  efpace  , fur  la 
longueur  des  deux  traverfes  oppofées  , 
des  petites  pointes  de  fer , en  forme 
d’hameçons,  qu’on  paffie  dans  les  lifîeres, 
pour  maintenir  la  toile.  Lorfqu’on  a ainfi 
commencé  à Tattacher  d’une  pointe  â 
l’autre  , on  continue  à le  faire  fur  une 
pointe  du  fécond  rang , du  côté  qu’on  a 
hni , 3c  on  la  ramene  à la  pointe  qui  ed 
vis-à-vis  ; & ainfi  de  fuite , toujours  en 
fens  contraire , comme  h on  la  plioit, 
jufqu’à  la  fin  de  la  piece. 

Lorfque  la  toile  eft  arrangée  fur  le 
chaffis,  on  le  fufpend  au-deflus  de  la 
cuve,,  à une  poulie,  par  le  moyen  de 
quatre  cordes  attachées  aux  quatre  coins 
du  chaffis,  3c  qui  fe  réuniffient  au  milieu. 
Cela  fait  que  le  Teinturier  n’a  befoin 
que  de  ‘lâcher  la  corde , lorfqu’il  veut 
teindre,  ce  qui  fait  plonger  3c  baigner 
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toute  la  toile  dans  la  cuve  , fans  qu*elîô 
foie  aucunement  froilTée  ; lorfqu’il  veut 
éventer , &:  faire  déverdir , il  tire  la  corde 
de  la  poulie , le  chalîis  remonte  , 3c  la 
toile  égoute  dans  la  cuve. 

Ces  fortes  de  cuves  font  ordinairement 
de  bois  5 & garnies  de  cercles  de  fer  pour 
empêcher  le  bois  de  fe  tourmenter;  mal- 
gré cela  5 elles  font  fort  fujettes  à s*en- 
rr Wvrir , 6c  il  eft  bien  plus  fur  de  les 
faire  conftruire  en  chaux  6c  ciment.  J’eii 
ai  vu  de  très-folides , qui  étoient  formées 
par  quatre  daîes  de  pierre  dure  , avec  un 
fond  de  même  : le  bain  ne  filtroit  point 
à travers  les  jointures,  qu’on  avoir  eu 
foin  de  garnir  d’un  maftic  à l’épreuve  de 
Feau. 

C’eH:  par  cette  manœuvre  qu’on  teint 
en  bleu  les  Velours  de  Coton,  afin  d’évi- 
ter qu’ils  ne  fe  roulent,  6c  qu’ils  ne  foienc 
froiffes.  Mais  cette  précaution  n’empêche 
pas  qu’ils  ne  foient  fujets  à être  ondés  6c 
vergetés  , ce  qu’on  ne  pourra  jamais  évi-^ 
ter,  parce  que  î’indigo  ne  fournit  fa 
Teinture,  dans  la  cuve  â froid,  qu’à  l’ai- 
de des  Tels  qui  le  tiennent  en  dilTolurion , 
6r  que  ces  Tels  fe  trouvent  en  plus  grande 
quantité  dans  la  partie  inférieure  du  bain 
que  dans  la  fupérieure.  C'eft  âcaufe  de  ce 
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défaut ,,  qu  on  eft  dans  l’ufage  de  teindre 
les  Velours  de  Coton  avec  le  bois  d’Inde, 
dont  la  Teinture  n’eft  pasTort  agréable , 
ou  de  les  teindre  en  Bleu  de  Saxe  ; mais 
cette  couleur  palTe  facilement  à l’air 
n a aucune  folidité. 

Il  v a une  maniéré  de  donner  aux  Ve- 
lours de.  Coton  une  couleur  bleue  , qui 
efïàce  tous  les  Bleus  de  Paftel  de  d’îndigoj 
ôc  qui  eft  à leur  égard , ce  que  fa  couleur 
écarlate  eftaux  autres  Rouges.  Cette  Tein- 
ture redfte  parfaitement  à l’air,  ainfi 
qu’au  débouiilis de  F Alun  & du  Tartre  : 
la  couleur  en  eft  aulîî  brillante  & aulîî 
fixe  fur  la  laine  Sc  fur  la  foie.  Mais  com- 
me cette  Teinture  n’efi:  connue  de  per- 
fbnne,  Sc  qu’elle  eft  le  fruit  de  mes  re- 
cherches , on  me  pardonnera  de  ne  la  pas., 
commiiniqiier. 

Bleu  de  Saxe.- 

C’eft  ici  le  lieu  de  détailler  le  procédé 
de  la  Teinture  connu  fous  le  nom  de 
B/eu  de  Saxe,  dont  on  ne  fait  pas  ufage 
a la  vérité  , pour  les  fils  de  Lin  & de  Co- 
ron, attendu  que  cette  couleur  , qui  pafte 
très  vite  à l’air,  réfifteroit  encore  moins 
au  débouiiii  duTavon  : mais  on  l’emploie 
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en  quelques  endroits  pour  les  Velours  de- 
Coton. 

La  compolition  du  Bleu  de  Saxe  n’eft 
autre  chofe  qu’une  divifion  des  fécules 
de  l’Indigo  par  l’acide  vitriolique.  Pour 
la  f lire  , on  prend  une  demi  once  d'indigo  ^ 
bien  choid  3c  bien  pulvérifé  : on  veife 
par-deiTus  quatre  onces  d’huile  de  Vitriol 
commune,  qui  à l’indant  procure  une 
raréfaébion  confidérable  de  la  fécule.  On 
lailTe  le  tout  en  digePciom pendant  vingt- 
quatre  heures , a une  chaleur  douce  : 
lorfque  l’efFervePcenee  eft  appaiféé , on 
ajoute  au  mélange  une  once  d’Orpiment 
en  poudre  ; on  le  remue  avec  un  bâton  , 
ôc  on  le  lailTe  repofer  pour  s’en  fervir  au- 
befoin. 

Quand  le  Velours  de  Coton  a été  con- 
venablement décreufé  ôc  lavé , on  verfe 
quelques  cuillerées  de  la  compolîtion 
( félon  la  nuance  qu’on  veut  avoir  ) dans 
le  bain  meme  qui  a fervi  au  viécreufager 
le  b lin  doit  être  très-chaud  fans  bouillir  : 
on  pofe  alors  la  pièce  de  Velours  fur  un 
tour  pofé  en  travers  de  la  chaudière  : on  ' 
tourne  rrès-rapidement  jufqu’au  bout  de 
la  piece,  puis  en  fens  contraire , afin  que 
le  Velours  prenne  bien  également,  ôc  on  • 
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îè  retire  lorfqu’il  a acquis  la  nuance  re- 
quife. 

Si  Ton  veut  avoir  un  Verd,  on  reine 
rétofte  avec  le  curcume  de  la  maniéré' 
que  j’ai  dit  plus  haut  : en  ce  cas  , U efc 
indifférent  de  teindre  en  Jaune  avant  ou- 
après  le  Bleu.  Oh  peut  même 'teindre  le  ’ 
Jaune  ôc  le  Bleu  dans  un  même  bain. 

OhfervadonS’  fur  cette^  Teinture. 

M.  God  a donné,  en  '^j‘70  ^ un  Mé*- 
moire  a l’Académie  des  Sciences  de 
Rouen  , dans  lequel  il  prétend  qu’il  fe 
fait  une  combinaifon  de  l’indigo  avec 
üacide  vitriolique  lorfqu’on  en  verfe  fur  ’ 
cette  fécule.  Il  luffit  de  voir  un  bain  de 
Bleu  de  Saxe  pour  être  convaincu  du 
contraire,  puifque  la  fécule  n’y  eTr  que 
furpendue  & non  pas  dilToute.  Quoiqu’il 
dife  encore  , cela  ne  s’oppofe  pas  & ne 
fait  point  ex:ception  a la  propriété  que 
les  acides  ont  de  changer  en  Rouge  les 
Teintures  bleues  Sc  violettes  des  végé- 
taux j parce  que  ce  n’eft  pas  fur  des  fé- 
cules telles  que  celles  de  l’Indigo  que  les 
acides  opèrent  ces  changemens , mais  fur 
iës  flics  végétaux^  donc  la  . couleur  dépend 
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des  Tels  & des  huiles  eiTencielles  de  îa 
plante.  Voyr^  M.  Geoffroy  , Mémoires 
de  l’Académie  R.ayale  des  Scieiicesr 
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DE  LA  CULTURE 
DE  L’ISATIS 
ou  PASTEL. 

CETTE  Plante  vient  très  bien  dans  les 
terres  qui  ont  été  précédemment 
enfemencées  en  lin  ou  en  chanvre;  ii  l’on 
n’a  pas  eu  cette  précaution,  il  ne  faut  pas 
épargner  l’engrais.  La  terre  qu’on  deftine 
à recevoir  la  graine  de  l’Ifatis  doit  erre  , 
dans  les  deux  cas , labourée  prolondé- 
ment  en  automne,  ahn  qu’elle  foit  en 
état  de  fe  charger  des  influences  de  l’at- 
mofphere , jufqu’au  mois  de  Février, 
tems  auquel  on  la  feme,  pourvu  * que 
l’air  foit  tempéré.  Il  importe  peu  que 
cette  graine  foit  vieille  ou  nouyeHe,mals 
il  faut  avoir  attention  de  ne  la  pas  fe- 
mer  trop  épaifTe.  Quand  la  terre  feroit 
alors  couverte  d’une  petite  quantité  de 
neige,  la  plante  n’en  croîtroit  que  mieux: 
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un  ou  deux  jours  après  l’avoir  feinée , il 
faut  la  recouvrir  de  terre.  On  farcie  cette 
plante  au  mois  de  Mai  ; & lorfque  les 
tiges  commencent  à jaunir,  6c  font  prêtes 
a donner  des  fleurs  , ( ce  qui  arrive  ordi- 
nairement au  mois  de  Juin  ) on  fait  la 
première  récolté  , ç’eft-à-dire  , qu’on  la 
fauche , pont  la  laver  enfuite  à la  riviere. 
On  l’expofe  au  foleil,  après  l’avoir  lavée, 
&z  on  l’étend  dans  un  endroit  propre  à la 
faire  fécher.  Mais  fi  la  faifon  n’efl:  pas 
favorable  5 & qu’elle  foit  continuellement 
mouillée  par  la  pluie  , elle  court  rifque 
de  fe  gâter  : quelquefois  même  elle  de- 
vient noire  dans  l’efpace  d’une  feule  nuit. 
On  attend  que  fon  humidité  foit  dilîipée, 
pour  la  faire  tranfporter  dans  des  Mou- 
lins deftinés  à la  broyer. 

Lorfque  les  tiges  de  cette  plante  font 
broyées,  on  les  réduits  en  pâte,  on  en 
forme  des  tas , qu’on  a foin  de  couvrir 
pour  les  garantir  de  la  pluie , de  l’on  place 
tout  autour  des  foufïlets,  qu’on  met  en 
aélîon  pour  achever  de  difliper  l’humidi-^ 
té.  On  forme  enfuite  , avec  cette  pâte  , 
des  gâteaux  ronds , qu’on  porte  dans  un 
endroit  découvert , expofé  aux  vents  ÔC 
au  foleil,  afin  d’en  chaifer,  de  plus  en 
plus,  l’humidité  qui  pourroit  les  faire 
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putréfier.  Ces  gâteaux  entafT’és  les  uns  fur 
les  autres,  s’échauffent  infenfibiemenr , 
ôc  exhalent  un  fel  volatil-urineux  , dont 
l’odeur  eft  d’autant  plus  forte  , que  le 
tems  eft  plus  chaud,  & qu’ils  font  en  plus 
grande  quantité.  Cette  odeur  ne  fe  fait 
pas  feulement  fentir  clans  l’endroit  où 
ces  gâteaux  font  renfermés , mais  elle  fe 
répand  dans  toute  la  maifon  Ôc  le  voifî- 
nage  : on  voit  des  gouttes  attachées  aux 
folives  des  magafins  femblables  â des 
gouttes  de  rofées  ; c’eft  l’alkali  volatil  de 
la  plante  diftbus  par  l’humidité  de  l’eau. 
Enhn  , on  augmente  de  plus  en  plus  la 
chaleur  du  Paftel , en  l’arrofant  d’eau  lé- 
gèrement, jufqu’â  ce  qu’il  foit  réduit  en 
poudre  groftîere.  C’eft  le  Paftei  préparé  , 
qui  eft  dans  le  commerce,  ôc  dont  on  fût 
ufage  pour  la  Teinture. 

Cette  plante  repoufte  après  avoir  été 
coupée,  8c  il  n’eft  pas  néceftaire  de  la 
farder  comme  la  première  fois  : il  fuffît 
de  faire  paître  dans  le  champ  un  trour 
peau  de  brebis  , qui  mangent  les  maii- 
vaifes  herbes , 8c  ne  font  aucun  tort  â la 
plante  , à moins  qu’on  ne  les  laifte  trop 
long-tems  dans  le  champ,  parce  qu’elles 
pourroient  alors  la  faire  coucher.  Six  fe- 
maines  après  la  première  récolté  , on  en 
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fait  une  fécondé,  & enfuite  une  troifiéme, 
en  îaiifant  encore  écouler  une  incervale 
de  fix  femaines,  pourvu  néanmoins  que 
la  raifon  foie  favorable,  & que  le  froid 
ne'fe  fafTe  pas  fentir  de  bonne  heure.  Au 
refte,  cette  récolté  eh  fort  inférieure  aux 
deux  premières , tant  parce  que  la  cha- 
leur ne  fiiflir  pas  pour  faire  monter  dans 
la  plante  la  quantité  de  fève  convenable, 
& favorifer  la  fermentation,  que  parce 
que  la  faifon  eh  alors  moins  propre  pour 
le  lavage  , Teaii  étant  plus  froide,  & que 
la  plante  iéche  plus  difficilement.  Ceux 
donc  qui  feinent  trop  tard  ne  peuvent 
faire  que  deux  récoltés , la  première  en 
même-tenis  que  celle  du  bled , la  fécon- 
dé f X femaines  après.  On  peut  femer  de 
l’orge  dans  les  champs  où  l’on  a recueilli 
du  Pahel  l’année  précédente,  ou  bien  l’on 
ne  fait  pas  la  troifiéme  récolté  , afin  d’a- 
itoir  de  la  graine  pour  l’année  fuivante. 
Piufieurs  Cultivateurs  ne  font  pas  la  troi- 
fiéme , ni  meme  la  fécondé  récolté,  foit 
qu’ils  en  aient  été  empêchés  par  l’intem- 
périe de  lafaifon  , foit  qu’ils  prétendent 
tirer  plus  de  profit  du  Pahel , en  le  laif- 
fant  fur  pied  pendant  tout  l’hiver,  & le 
fauchant  au  mois  de  Février,  avant  de 
labourer  la  terre,  pour  y femer  de  l’orge. 
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Mais  ces  Cultivateurs  n’entendent  pas 
leurs  intérêts  : car  ce  Paftei  eft  d’une  qua- 
lité bien  inférieure  à l’autre  ; d’ailleurs,  il 
épuife  la  terre  , enforte  que  le  produit  de 
l’orge  eft  enfuite  très -médiocre. 

Culture  de  la  Gau  de. 

La  Gaude  ou  Vaude  , Luteola  kerha  > 
Salïcis  folio  > eft  une  plante  annuelle  donc 
la  racine  ne  pique  pas  profondément: 
elle  pouftè  des  feuilles  longues , étroites, 
d’un  verd  gai , couchées  fur  terre  & dif- 
pofées  en  rond.  La  tige  qui  s’éleva  d’entre 
elles»,  poufte  à trois  Ôe  quatre  pieds  : elle 
eft  fottvent  branchue  , garnie  de  feuilles 
étroites  comme  celles  d’en-bas , & moins 
longues  à proportion  qu’elles  approchent 
des  fleurs  qui  font  difpofées  en  épi  long, 
& compofées  chacune  de  trois  petites  pé- 
tales irrégulières,  d’un  jaune  verdâtre. 
Ces  fleurs  font  fiiivies  d’un  fruit  de  meme 
couleur,  arrondi,  terminé  par  trois  poin- 
tes, & renfermant  des  femences  menues, 
brunes  prefque  rondes.  Toute  la  plante, 
& particulièrement  la  graine,  fert  â la 
Teinture  jaune.  La  Gaude  la  plus  menue 
&:  un  peu  roufletre  eft  la  meilleure  \ 011 
eftime  beaucoup  moins  celle  qui  eft  plua 
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grande  8c  d’un  verd  terne.  Cette  plante 
croît  naturellemejut  dans  toutes  les  Pro- 
vinces de  France,  ôc  principalement  â 
cinq  ou  fix  lieues  de  Paris , vers  Pon- 
toife. 

La  Gaude  cultivée  efl:  bien  préférable 
à celle  qui  croît  d’elle-même  qu’on  ap- 
pelle Rejeda.  C’eft  un  objet  confidérable 
d’exportation  en  Hollande , indépendam- 
ment de  la  confommaiion  qui  s’en  fait 
dans  le  Royaume.  M.  d’Ambourney  a 
donné  à la  Société  d’Agriculture  de 
Rouen  le  détail  fuivant  de  la  maniéré 
dont  on  la  cultive  à OilTel , en  Nor- 
mandie. 

Au  mois  de  Juillet,  loiTque  les  fèves 
blanches  ou  haricots  font  en  fleurs,  on 
leur  donne  le  fécond  binage,  on  les  re- 
chaufle , 8c  par  un  tems  humide,  on  y 
feme  de  la  graine  de  Gaude  le  plus  égale- 
ment qu’il  efl:  poflible , a raifon  d’une 
demi-quarte  du  boifleau  de  Rouen  ( qui 
contient  douze  pots)  par  vergée,  qui  fait 
environ  le  tiers  d’un  arpent.  Les  Cultiva- 
teurs attentifs  traînent  enfuite , entre  les 
rangs  de  fèves,  un  petit  faifceau  d’épines 
pour  fiippléer  à la  herfe , 8c  enterrer  la 
graine  : tandis  qu’elle  leve , les  fèves  mû- 
riflent,  8c  on  les  recueille.  La  terre  refle 
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plantée  en  Gaude  , qu’il  faut  houetter  Sc 
lerfouir  vers  la  faint  Michel , & laifTer 
ainh  pafTer  l’hiver.  Au  mois  de  Mars 
fuivant,  quand  les  gelées  ne  paroilTent 
plus  à craindre,  s’il  reparoît  de  Thetbe  , 
il  faut  houetter  de  nouveau.  Vers  la  fin 
de  Juin  de  la  fécondé  année  , quand  la 
fleur  de  la  Gaude  eft  paflee,  que  la  graine 
fe  forme,  ôc  qu’on  voit  jaunir  la  plante, 
on  profite  d’un  lendemain  de  pluie  pour 
l’arracher:  quatre  hommes  , en  ce  cas, 
en  arracheront  une  vergée  par  jour.  Si  au 
contraire  le  rems  eft  fec  & la  terre  dure, 
deux  jours  leur  fuftiront  a peine  ; on 
l’emporte  en  groftes  bottes  , il  faut  les 
délier  aufti-tôt  qu’elles  font  à la  maifon 
Ôc  ranger  les  plantes  debout , le  long  des 
murs  ou  des  haies,  bien  expofées  au  fo- 
leil , qui,  en  deux  jours,  achevé  de  les 
fécher.  Alors  fur  un  drap  étendu  , pour 
ne  pas  perdre  la  graine  qui  peut  tomber, 
d’autant  plus  aifément  que  la  capfule  eft 
fendue  , on  fait  de  fortes  poignées  du 
poids  de  treize  livres  , on  les  entafte  au 
grenier  , ou  elles  acquièrent  leur  matu- 
rité Ôc  fe  réduifent  ordinairement  au 
poids  de  douze  livres  ^ demie.  Chacune 
de  ces  petites  bottes  fe  vendoit,  il  y a 
vingt  ans,  cinquante  fols  ôc  un  écujpré- 
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fentement  elles  ne  valent  que  dlxa  douze 
fols. 

Une  vergée  de  bonne  terre  , où  la 
Gaude  a bien  pris,  en  produit  ordinaire- 
ment foixante  bottes  de  treize  livres  j 
mais  elle  eft  fujette  à être  gralTe  & bran- 
chue.  Celle  qui  croît  dans  les  fables  eft 
préférable  : elle  ne  fournit  qu’un  maître 
brin,  mais  à peine  y en  recolte-t-on 
trente-cinq  à quarante  bottes  par  vergée. 

Aiifti-tôt  que  la  Gaude  eft  arrachée , 
on  frit  pafter  les  moutons  fur  la  piece  de 
terre  pour  manger  l’herbe  , on  lui  donne 
alors  un  labour,  Sc  un  à la  fin  d’Oétobre, 
êc  l’on  y feme  du  bled  ou  du  grand  feigle, 
fans  aucun  autre  compot  ni  fumier.  Si  la 
terre  eft  légère  & qu’on  la  deftine  à faire 
des  Mars , on  peut  fur  le  labour  , après  la 
Gâude,  y femer  des  navets,  qu’on  a le 
tems  de  recueillir  avant  de  labourer  pour 
faire  l’orge  Sc  le  petit  feigle  , qu’il  con- 
viendra d’aider  par  un  peu  de  rapure  de 
cornes. 

Lorfque  l’on  veut  faire  de  la  Gaude , 
après  les  pois,  on  laboure,  Sc  on  la  feme~ 
toujours  à raifon  de  demi -quarte  par 
vergée  j mais  ainfi  que  celle  des  navets, 
cette  graine  doit  être  jettée  par  pincées 
entre  le  pouce  Sc  le  doigt  du  milieu: 
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l’index  refte  droit  & fert  à éparpiller  la 
graine  qui  s’échappe  des  deux  autres.  Il 
ne  faut  entreprendre  que  trois  raies  à la 
fois,  & lorfque  toute  la  piece  eft  ainlî 
femée  , il  faut  revenir  par  le  côté  oppo- 
fé , ce  qui  s’appelle  femer  à deux  jets.  On 
herfe  enfuite,  & l’on  cultive  à la  Saint 
Michel  & au  mois  de  Mars  , comme  ci- 
delTus. 

Celle  qu’on  a femée  après  les  pois  ne 
décompote  point  la  terre  ; & de  même 
qu’après  les  fèves  , on  peut  , au  mois 
d’Oébobre,  y fetner  du  bled  fans  fumer. 

Culture  de  la  Gara  n c e,  . 

On  a vu  paroître , depuis  environ  vingt 
ans,  plufieurs  Traités  fur  la  culture  de  la 
Garance.  M.  du  Hamel,  de  l’Académie 
des  Sciences,  a donné  à ce  fujet  , dans 
fes  Élemens  d’Agriculture,  une  DiiTerta” 
tion  très-inftru6tive,  qui  a été  imprimée 
féparément.  Le  Journal  de  Berne  , de 
17^5  , contient  un  Mémoire  de  M. 
Tschifelli  , qui  expofe  la  méthode  qu’il 
a fuivie  avec  fuccès , pour  cultiver  cette 
plante  dans  fes  terres.  11  eh:  traité  afez 
amplement  de  fa  qualité  , de  fa  culture  , 
&:  de  fes  préparations  dans  le  Diéliou- 


ÎZ  l’  A R T 

mire  de  î’Eiicyclopcdie.  Nous  avons  auflî 
un  petit  Traité , de  M.  Lesbros  ^ fur  la 
même  matière,  aiïez  conforme  à la  Dif- 
fertation  de  M.  du  Hamel  avec  quelques 
additions.  Nous  avons  en  outre  les  plus 
grandes  obligations  en  particulier  aux 
recherches  6c  aux  découvertes  de  M. 
d’Ambournay,  contenues  dans  les  Mé- 
moires quhl  a donnés  fur  cette  culture  à 
la  Société  d’Agriciilture  de  Rouen. 

Quoique  ces  différentes  inftruétions 
m’aient  fervi  de  guide  pour  celles  que 
je  publie  aujourd’hui,  je  ne  penfe  pas 
qu’on  puiffe  me  blâmer , fi  j’écris  encore 
fur  la  même  matière,  6c  fi,  en  mettant 
leurs  différentes  méthodes  en  oppofition  , 
j’adopte  ou  je  rejette  â mon  gré  les  réglés 
de  culture  que  les  uns  6c  les  autres  ont 
propofées.  La  diverfîté  6c  même  la  con- 
trariété de  leurs  méthodes  fuffifent  pour 
faire  comprendre  que  les  unes  peuvent 
être  préférables  aux  autres.  Je  les  rap- 
porte prefque  toutes,  6c  je  ne  prends  la 
liberté  de  dire  mon  fentiment  qu’en  ap- 
portant des  raifons  de  préférence , 6c  fa^is 
prétendre  y aftreindre  le  Leéteur , ni 
l’empêcher  d’elTayer  ou  de  fuivre  la 
méthode  qui  lui  plaira  le  plus.  ^ 

Entre  routes  des  efpeces  de  Garances 
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dont  on  pourroit  employer  les  racines 
pour  la  Teinture  , les  deux  efpeces  qu’on 
cultive  ordinairement  font,  celle  qui  croîc 
naturellement  dans  tous  les  Pays  de  l’Eu- 
rope, & qu’on  cultive  en  particulier  dans 
la  Flandre  3c  dans  la  Zélande  , connue 
des  Botaniftes  fous  le  nom  de  Rubia  tïnc- 
torum  fatïva,  La  fécondé  efpece  fe  cultive 
dans  tout  le  Levant , & paroît  être  la 
même  que  celle  qui  ell  nommée  Ruhï(Z 
fylvejlris  Mons-pejfulana  major.  On  pour- 
roit foupçonner  que  celle-ci  n’efl:  qu’une 
variété  de  la  précédente  \ elle  n’en  dif- 
fère en  effet,  que  par  un^port  plus  foible, 
parce  qu’elle  efl:  plus  délicate,  3c  que  fes 
feuilles  font  plus  lifTes:  mais  ces  différen- 
ces peuvent  venir  uniquement  du  fol , du 
climat  3c  de  la  culture.  Je  vais  commen- 
cer par  la  defcription  de  la  Garance  com- 
mune 3c  indigène. 

Cette  plante  poufîe  des  tiges  longues 
farmenteufes  , quarrées,  noueufes,  rudes 
au  toucher,  qui  fe  foutiennent  fort  droi- 
tes. Ces  tiges  pouffent  à l’endroit  de  leurs 
nœuds  , cinq  à fix  feuilles  d’un  verd 
obfcLir,  étroites  3c  longuettes,  qui  l’en- 
vironnent en  forme  d’étoile  , hérifîées 
de  poils , 3c  garnies  à l’entour  de  petites 
dents  qui  s’attachent  fortement  aux  ha- 
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bits.  Les  fleurs  naiflent  au  fommet  des 
branches  , Sc  ont  la  forme  de  petits 
godets  partagés  en  cinq  ou  flx  parties , 
difpofées  en  forme  d’étoile,  d’un  jaune 
verdâtre.  Il  fuccéde  â cette  fleur  un  fruit 
compofé  de  deux  baies , aflez  femblables 
à deux  grains  de  géniévre , attachées  en- 
femble  & remplies  de  fuc:  ellesLont  d’a- 
bord vertes,  puis  rouges,  & enfin  noires 
quand  elles  font  mûres.  Chacune  de  ces 
baies  renferme  une  femence  prefque  ron- 
de , enveloppée  d’une  pellicule.  Les  ra- 
cines font  nombreufes  , longues , ram- 
pantes 3 divifées  en  plufieurs  branches  , 
un  peu  plus  grofles,  pour  l’ordinaire, 
que  le  tuyau  d’une  plume  à écrire  : elles 
font  rouges , ligneufes , 3c  d’un  goût  af- 
Cringenr. 

De  la  qualité  du  Sol  qui  convient  à la 
Garance, 

On  voit  tous  les  jours  des  plantes  d’un 
meme  genre  & d’une  même  efpece,  pro- 
duire des  fruits  d’une  qualité  3c  d’une 
faveur  différente  , fuivant  la  diverfité  des 
terreins  oû  on  les  cultive  : il  en  efl:  de 
même  de  la  Garance , dont  la  même  efpece 
ne  produit  pas  des  racines  de  même  qua- 
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lité  dans  tous  les  tetreins  Sc  dans  tous  les 
pays.  Il  eft  donc  nécelTaire  de  faire  choix 
d’un  terrein  dont^  la  nature  foit  propre  i 
fa  culture. 

La  terre , en  général , eft  un  compofé 
d’une  infinité  de  grains  de  fable , dont 
l’efpece  varie:  les  uns  font  d’une  efpece 
féche  & ftérile,  tel  que  celui  de  la  mer 
ôc  des  rivières , les  autres  font  quelque- 
fois ftériles  , ou  plus  ou  moins  fertiles  j 
ce  qui  forme  les  terres  bonnCvS , médio- 
cres ou  mauvaifes.  Leur  qualité  de  dou- 
ces & de  meubles , leur  vifcofité  &c  leur 
onduofité  conftituent  la  différence  des 
terres  fortes,  créraceufes.  Sec, 

Les  fables  fertiles  contiennent  des  fels 
qui  fe  diffolvent  dans  l’eau  dont  la  terie 
eft  imbibée , & fervent  ainfi  à la  produc- 
tion des  plantes.  Mais  tons  les  terreins 
ne  font  pas  propres  aux  mêmes  produc- 
tions, Sc  l’on  voit  tous  les  jours  que  les 
uns  ont  beaucoup  d’aptitude  à la  produc- 
tion d’une  plante , tandis  que  d’autres  s’y 
refufent. 

Quoique  la  facilité  avec  laquelle  la 
Garance  croît  dans  différens  endroits  por- 
te à croire  que  fa  culture  feroit  pratiqua- 
ble  dans  toutes  fortes  de  terreins , cepen- 
dant lorfqu’on  fait  attention  que  la  Ga- 
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rance  fauvage  fe  plaît  davantage  Bc  prof- 
pére  pins  fur  les  bords  de  la  riviere , ôc 
dans  les  fofsés  qui  bordent  les  pièces  de 
terre,  il  paroît  qu’on  doit  préférer  les 
terres  délayées,  & qui  ont  une  profon- 
deur fuffifante  fur  un  fond  de  glaife , afin 
que  la  racine , qui  eft  la  partie  précieufe 
de  la  plante  , puifse  plus  aifément  s’éten- 
dre Sc  s’engraifser.  On  doit',  pour  cette 
raifon,  choifir  une  terre  fubfiantielle,  à 
la  vérité  ; mais  légère  , non  compaéte  Bc 
détrempée.  La  plus  convenable  feroit  une 
terre  médiocrement  marécageufe  , telle 
que  celle  qui  convient  au  chanvre  ; une 
terre  de  cette  nature  n’efi:  ni  trop  com- 
pare ni  trop  grafse.  On  doit  éviter  fur- 
tout  les  terres  pierre ufes , parce  qu’elles 
nuifent  à l’extenfion  des  racines  : fi  ce- 
pendant ces  terres  avoient  une  profon- 
deur fuffifante  au-defsus  des  pierres , 
elles  conviendroient  afse^  , parce  que  les 
pierres  du  fond  empêçheroient  les  racines 
de  pivoter. 

De  la  JiVuaûon  du  Terrein, 

Il  faut  choifir  une  pofition  bafse  Bc 
humide , parce  que  les  terreins  fecs  Bc 
arides  ne  conviennent  pas  â la  Garance  j 

mais 
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mais  quoiqu’un  terrein  humide  foie  à 
préférer,  une  trop  grande  humidité  feroit 
néanmoins  préjudiciable  à cette  plante. 
C"eft  pourquoi  il  eft  bon  d’avertir  qu’il 
faut  éviter  de  choifir  un  terrein  qui , par 
fa  (ituation,  feroit  expofé  aux  inondations 
d’une  riviere.  Si  l’on  ne  pouvoir  faire  au- 
trement , pour  prévenir  le  tort  que  pour- 
roit  faire  un  pareil  accident , ou  même 
dans  d’autres  cas,  le  trop  long  féjour  des 
eaux  pluviales,  il  fera  à propos  déformer 
des  canaux  d’efpace  en  efpace  dans  la 
garanciere,  Ôc  d’en  creufer,  tour  autour  , 
qui  ferviront  encore  à la  préferver  du  ra- 
vage des  beltiaux.  On  pourra  de  plus, 
afin  que  les  eaux  ne  féjournent  pas  trop 
long-tems  fur  les  racines  , pratiquer  la 
méthode  de  tenir  les  plates-bandes  un 
peu  plus  baffes  que  les  planches  dans  lef- 
quelles  on  plante  la  Garance  : cette  mé- 
thode eft  très  favorable  aux  jeunes  plan- 
tes , au  moyen  de  ce  que , pendant  le 
cours  de  la  cultute  , les  plates-bandes 
s’abaiffent  en  raifon  de  félévation  que 
le  terrein  acquiert  par  la  poufle  de  la 
plante. 


B 


De  la  préparation  du  Tcrrein, 


Quant  3 la  préparation  de  la  terre , il 
faut  diftinguer  entre  celle  qui  a déjà  été 
cultivée,  &c  celle  qu'on  veut  défricher: 
celle-ci  exige , l’année  .précédente  , quel- 
ques labours,  qui  doivent  être  donnés  le 
plus  profondément  que  faire  fe  peut , afin 
de  rendre  la  terre  meuble.  Il  eft  à propos, 
pour  cet  effet,  de  la  retourner  avant 
i’hiver  , pour  caffer  les  mottes  de  afin  que 
la  gelée  puifTe  l’atténuer  : apres  rhiver, 
on  lui  donne  un  autre  labour  pour  la  dif- 
pofer  à la  plantation.  A l’égard  des  terres 
déjà  cultivées  , il  fuffit  de  les  labourer 
plus  foigneufement  de  plus  profondé- 
ment que  fi  l’on  vouloit  y îemer  du 
grain , 6c  d’y  faire  palTer  la  herfe  avant 
de  femer. 

La  préparation  confifte  encore  à don- 
ner un  engrais  fuffifant:  car  toutes  les 
terres  , quelques  bonnes  qu’elles  foient , 
fe  fatiguent  par  la  produvflion  , au  bout 
d’un  certain  rems , parce  que  la  quantité 
de  fels'  qu’elles  contenoient , de  qui  en- 
rretenoient  Iquc  fertilité , fe  confume 
peu  à peu.  Cela  arrive  fur-tout  à celles 
qui  ne  produifent  que  contre  nature  , 6c 
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par  artifice , à force  de  labours.  Lors  donc 
que  les  terres  font  fatiguées,  on  les  remet 
en  valeur  par  le  repos , au  moyen  duquel , 
Sc  par  le  fecours  des  pluies  Sc  de  la  rofce, 
elles  reprennent  leur  vigueur.  Gn  leur  en 
fournit  encore  en  y répandant  du  fumier, 
dont  les  fels  détrempés  par  la  pluie , s’in- 
finuentdans  la  terre  , & remplacent  ceux 
qui  ont  été  confommés  par  la  végétation. 
C’efi:  pour  cela  qu’il  eft  à propos  d’y 
répandre  ce  fumier  & de  le  mêler  avec 
la  terre  , cinq  ou  fix  mois  avant  de  plan- 
ter , parce  qu’elle  fe  charge  alors  de 
tous  les  principes  du  fumier,  & fe  les 
approprie. 

Les  vieux  fumiers , fur-tout  ceux  du 
gros  bétail , ainfi  que  les  cendres  lexi- 
vielles  , font  favorables  à la  culture  de  la 
Garance  , parce  qu’il  eft  utile  de  donner 
de  la  vigueur  a la  terre.  Il  finit  néanmoins 
prendre  garde  de  nuire  aux  jeunes  plants 
ou  aux  femences  par  excès  de  chaleur  : 
on  doit  préférer , pour  cette  culture , le 
fumier  de  vache  , parce  qu’il  eft  plus 
frais,  & fur- tout  le  bien  mélanger  par  les 
labours. 


zo 
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De  la  dïfpofidon  du  Terrein. 

Il  y a différentes  maniérés  de  difpofer 
& de  partager  le  terrein  pour  la  planta- 
tion. La  différence  conlifte  principale- 
ment à donner  une  largeur  plus  ou  moins 
grande  aux  qiiarrés  ou  planches  du  ter- 
rein  deftinées  à la  plantation , ainlî 
qu’aux  fen tiers  ou  plates-bandes  qu’il 
faut  pratiquer  entre  lefdites  planches. 
Dans  tous  les  pays , les  Garancieres  re- 
préfentent  une  fuite  de  planches  culti- 
vées & de  plates-bandes  vuides  , difpo- 
fées  alternativement. 

Dans  la  Zélande , les  planches  font  de 
douze  a quatorze  pouces  de  largeur  , & 
de  dix-huit  en  y comprenant  la  plate- 
bande  d’intervale  entre  chaque  planche  , 
ou  d’une  planche  à l’autre. 

En  Flandres  , la  plantation  fe  fait  dans 
des  qiiarrés  de  la  largeur  de  dix  à douze 
pieds  5 & chaque  plante  eft  diftante  d’un 
pied  l’une  de  l’autre,  les  plates-bandes 
font  larges  d’environ  deux  pieds. 

M.  Duhamel  confeille  de  donner  aux 
planches  la  largeur  de  deux  pieds , Sc  trois 
lignes  d’intervalle  entre  chaque  plan,  laif- 
lant  les  plates-bandes  de  quatre  pieds. 
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M.  Tfchifelli  a fuivi  différentes  mé- 
thodes , celle  entre- autres  de  planter  fur 
des  lignes , dont  la  première  eft  diftante 
de  dix  pouces  de  la  fécondé  , qu’on  éloi- 
gne de  vingt  pouces  de  la  troifiéme  ; on 
ne  met  que  dix  pouces  entre  la  troifiéme 
&c  la  quatrième^  &ainfi  alternativement, 
tantôt  dix,  tantôt  vingt  pouces  d’in- 
tervalle. 

M.  Dupuy  propofe  de  planter  le  pre- 
mier rang  à la  diftance  d’un  pied  entre 
chaque  plan  ; le  fécond  rang  à la  diftance 
d’un  pied  ôc  demi,  de  façon  que  les  plants 
du  fécond  rang  correfpondent  au  milieu 
de  l’intervalle  qui  eft  entre  chaque  plan 
du  premier  (ce  qui  forme  un  demi-quin- 
conce ) de  laifter  enfuite  cinq  pieds  d’in- 
tervalle pour  un  autre  rang,  Sc  d’en  met- 
tre un  quatrième  à la  diftance  d’un  pied 
&c  demi  de  celui-ci. 

Sans  entrer  dans  l’examen  des  raifons 
de  préférence  qu’on  doit  donner  à l’une 
ou  à l’autre  de  ces  méthodes,  je  me  con- 
tenterai d’obferver  que  la  plantation  à la 
Holiandoife  devient  fujette  à beaucoup 
de  difficultés,  comme  on  le  verra  ci-après. 
Sa  beauté  n’eft  que  momentanée  , êc  dif- 
paroît  à inefure  que  les  plantes  croiffient; 
il  faut  quarante  milliers  de  plants  ôC 
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plus  pour  chaque  journal-,  enforte  que  je 
n’y  trouve  pas  d’autre  avantage  que  l’é- 
pargne du  terrein  , &:  je  le  crois  très- 
préjudiciable  à la  Garance  , parce  que  les 
plants  étant  trop  ferrés , les  racines  n’ont 
pas  une  place  fuffifante  pour  s’étendre. 

La  méthode  fiiivie  en  Flandres  a l’in- 
convénient réel  de  priver  le  Cultivateur 
de  la  facilité  de  farder  & de  réchauffer 
les  plantes  , à caiife  de  la  trop  grande  lar- 
geur des  planches , ôc  de  l’étroitelfe  des 
plates-bandes. 

Il  me  paroit  donc  plus  à propos  de 
fuivre  la  méthode  indiquée  par  M.  Du- 
hamel, parce  qu’elle  donne  toutes  les 
facilités  poiîibles  pour  la  plantation  ôc 
pour  la  culture.  Elle  revient  à peu- près 
à celle  qui  eft  pratiquée  avec  fuccès , 
dans  plufieurs  cantons  de  la  Provence  par 
le  heur  Althen  Perfan  : toute  la  difîérence 
n’eft  que  dans  les  largeurs.  Celui-ci  di- 
vife  fon  champ  en  parties  inégales  de 
quatre  Sc  de  hx  pieds,  alternativement; 
celles  de  quatre  pieds  font  deftinées  â 
recevoir  la  femence,  les  autres  à former 
dans  les  commencemens , un  petit  canal 
d’arrofage  des  deux  côtés  des  planches 
femées  , fi  l’arrofage  ed:  pratiquable  , ôc 
à fournir  , dans  la  fuite , de  la  terre  pour 
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les  opérations  ultérieures.  Au  refte  , il 
faut  avoir  attention  que  les  filions  ou  les 
lignes  3 dans  lefquelles  on  plante  la  Ga- 
rance 3 aient  leur  direélion  du  nord  au 
midi. 

Du  Semis, 

M.  Althen  fait  femer  la  graine  de  Ga- 
rance en  plein  champ  3 mais  il  l’a  cultivée 
dans  des  climats  plus  chauds  qui  font 
moins  fii|fets  que  ceux-ci  aux  variations 
du  tems.  Il  femble  même  qu’il  efi:  plus 
prudent  de  femer  la  graine  fur  couches, 
ôc  de  tranfplanter  enfuite  les  plants  pro- 
venus du  femis  : on  eR  plus  fur  par  ce 
moyen  de  la  quantité  de  plantes  qu’on 
doit  avoir,  parce  que  toutes  les  graines 
qu’on  feme  ne  lèvent  point.  En  les  tranf- 
planrant , on  les  a toutes  à la  diftance  re- 
quife:  il  n’y  a ni  vuide  ni  confufion  , les 
plantes  profitent  également,  Sc  la  culture 
en  efi:  plus  facile. 

On  feme  la  Garance  au  Printems  dans 
les  mois  d’ Avril  & de  Mai  , de  la  ma- 
niéré que  les  autres  plantes  defiinées  à 
être  tranfplantées.  Comme  il  efi:  incertain 
que  les  plantes  reprennent  en  les  tranf- 
plantant  dans  la  même  année  , parce  que 
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la  faifon  feroit  trop  avancée  , lorfqii’iîs 
feroieiit  en  état  de  l’être , on  a coutume 
de  ne  le  faire  que  l’année  fuivante  ; & 
comme  il  feroit  dangereux  d’arrofer  la 
Garance  , il  me  paroît  convenable  de 
fuivre  la  méthode  de  M.  Tfchifelli,  de 
les  femer  fur  des  couches  vitrées,  parce 
qu’au  moyen  de  cela , on  fe  procure  des 
plants  de  bonne  heure  , Sc  en  état  d’être 
tranfplaiiîés  avant  les  chaleurs.  On  peut 
en  effet  femer  fur  ces  couche^  vers  le 
milieu  de  Février,  de  façon  que  les 
plants  puiffent  être  tranfplantés  au  com^ 
mencement  d’Avrü , auquel  tems  on 
fait  un  nouveau  femis , & les  plants  qui 
en  proviennent  font  en  état  d’être  tranf- 
plantés au  commencement  de  Mai. 
Cette  méthode  efl  avantageufe  pour 
avancer  de  garnir  la  plantation  , en  ce 
qu’on  peut  tirer  deux  fois  des  plants  des 
mêmes  couches. 

Ces  couches  font  les  mêmes  que  les 
Jardiniers  forment  pour  avoir  de  bonne 
heure  des  légumes , & font  ainfi  compo- 
fées.  On  creufe  un  foiTé  de  la  profondeur 
d’un  pied  ou  environ  ^ ou  couvre  dans  le 
fond  la  terre  de  fumier,  fur  lequel  on 
remet  une  quantité  de  terre  ou  de  terreau. 
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à une  haureur  ruffifanre  pour  foiitenir  les 
plantes , qui  étant  échauffées  pat  le  fu- 
mier , lèvent  plutôt. 

Le  femis  doit  être  fait  clair  , afin  que 
les  plantes  ne  s’étouffent  pas , 6c  aient 
une  place  fuffifante  pour  pouffer  leurs 
racines.  Le  terrein  doit  être  engraiffé  de 
maniéré  que  le  fumier  foit  bien  mêlé, 
afin  que  la  femence  ne  foit  pas  brûlée  : 
on  doit , pour  cette  raifon  , préférer  une 
terre  qui  a^ura  été  engraiffée  l’année  pré- 
cédente 5 & qui  aura  reçu  quelques  la- 
bours. Il  fera  aufîî  à propos , avant  de  fe- 
mer  la  graine , de  la  bien  frotter  dans 
les  mains,  pour  rompre  la  baie  qui  con- 
tient la  femence  , ce  qui  facilite  la  ger- 
Aiination. 

M.  Althen  eft  dans  l’ufage  de  préparer 
la  graine  avant  de  la  femer,  de  la  maniéré 
qui  fuit  : Pour  chaque  livre  de  graine,  il 
prend  un  quarteron  de  Garance  fraîche  , 
qu’il  pile  dans  un  mortier , après  l’avoir 
bien  lavée . il  y ajoute  un  demi-feptier 
d’eau  Sc  deux  onces  d’eau-de-vie.  Il  jette 
cette  compofition  fur  la  graine  , d^ma- 
niere  qii’elle  s’en  imbibe  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures  , prenant  foin  de  la 
remuer  trois  ou  quatre  fois  pour  prévenir 
la  fermentation.  Le  lendemain  il  met 
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certe  même  graine  dans  un.  chaudron 
d’eau  qu’il  a fait  bouillir  l’efpace  d’une 
heure,  cinq  ou  fix  jours  auparavant , de 
dans  laquelle  il  a mis  un  panier  de  fiente 
de  cheval,  il  l’y  laiiTe  deux  ou  trois  jours, 
la  remuant  de  tems  en  tems , pour  em- 
pêcher qu’elle  ne  s’échauffe.  îl  faut  aupa- 
ravant avoir  paffé  l’eau  à travers  un  linge. 
Enfin , il  étend  fa  graine  fur  le  pavé  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  afTez  perdu  de  fou 
humidité  pour  être  femée,  ôc  il  la  feme 
tout  de  mite.  Il  prétend  avoir  éprouvé 
que  cette  préparation  empêchoit  la  graine 
de  s’abâtardir  , qu’elle  la  faifoit  germer 
de  lever  en  plus  grande  quantité,  de  pro^ 
duire  des  plantes  fenfblement  plus  belles, 
dont  les  racines  donnent  une  couleur 
plus  vive  que  quand  elle  n’a  pas  été  ainfî 
préparée.  Quant  â moi,  je  n’imagine  pas 
qu’il  puifTe  y avoir  aucune  raifon  de  pré- 
férer cette  préparation , à l’exclufion  de 
toute  autre,  à moins  qu’on  ne  fuppofe 
dans  la  fécule  de  la  racine  de  Garance, 
une  propriété  reproduétive , ce  qui  efl 
difficÜe  à croire.  Je  la  regarde  donc 
comme  un  ufage  pratiqué  dans  le  Levant, 
qui  peut  être  bon;  mais  je  penfe  que  la 
préparation  propofée  par  M.  Lesbros  eft 
tout  aufli  avantageufe.  Elle  confîfte  à faire 
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infiifer  la  graine  dans  une  eau  de  fumier 
bien  préparée  avec  de  la  chaux  vive  de 
de  la  lie  de  vin  , dans  laquelle  on  la  laif- 
fera  tremper  douze  ou  quinze  heures, 
pas  davantage , & à la  femer  fitôt  qu’elle 
eft  féche.  Il  penfe , avec  raifon,  que  cela 
peut  procurer  une  récolté  plus  abondante, 
& met  la  graine  en  état  de  mieux  réfiller 
aux  rigueurs  de  la  faifon:  la  chaux  en 
outre  , accéléré  la  germination,  de  peut 
détruire  un  petit  ver  blanc  qui  eft  fujet  à 
ronger  le  germe. 

Si  l’on  croit  pouvoir  rifquer  de  femer 
en  pleine  terre,  on  peut  pour  cet  effet, 
fe  lervir  d’une  machine  tirée  par  un 
homme  , laquelle  forme  en  même-tems 
trois  filions  d’un  pouce  de  profondeur , 
& à la  diftance  d’un  pied  l’un  de  l’autre, 
dans  lefquels  on  met  les  graines  à cinq 
ou  fîx  pouces  d’éloignement , & recou- 
vrir avec  le  rateau.  En  difpofant  ainfi 
le  femis , & laiffant  des  plates-bandes 
d’efpace  en  efpace,  on  pourroit  éviter  de 
tranfplanter.  ^ 


De  la  Plantation» 


îl  y a trois  chofes  à coniidérer  dans  la 
plantation  \ favoir  , le  tems  auquel  on 
plante,  le  l'ujet  qu  on  plante  , & la  forme 
qu’on  veut  donner  à la  plantation. 

Le  tems  de  planter  la  Garance  , foit 
de  plants  provenus  de  graines , foit  de 
rejettons , eft  le  Printems,  ou  l’Automne, 
parce  que  Ci  l’on  plantoit  pendant  les 
chaleurs  , les  plantes  reprendroient  diffi- 
cilement. Quelques  - uns  ont  coutume 
d’arrofer  la  plantation  pendant  la  pre- 
mière année  , ce  qui  pourroit  fe  faire  ab- 
folument  dans  le  cas  d’une  grande  fé- 
cherefl'e  , non  pas  en  faifant  entrer  l’eau 
dans  les  plates-bandes  femées , ce  qui 
feroit  très  - nuifible  , mais  en  pratiquant 
un^  petit  canal  d’arrofage  , à droite  & à 
gauche , dans  les  plates-bandes  qu’on  a 
lailTées  vuides.  Du  relte , cet  arrofage 
devient  inutile  en  tout  autre  tems  que 
le  commencement  ; car  quoique  la  Ga- 
rance fe  plaife  dans  un  terrein  humide  , 
elle  hait  la  trop  grande  humidité,  & de 
meme  que  les  fruits  font  moins  bons 
dans  les  endroits  trop  humeétés,  le  trop 
d’eau  peut  faire  tort  à la  qualité  de  la  racine 
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(Je  Garance,  & ce  peut  être  une  des  caufes 
de  la  fupériorité  de  pluiieurs  Garances 
fur  celle  de  Zélande. 

Le  fujet  qu’on  plante  , ce  font  les 
plants  provenus  du  femis  , ou  les  rejet- 
tons  produits  par  la  plante  principale  , 
ôc  qu’on  en  fépare  clans  le  cours  de  la 
culture,  ou  îo'rfqu’on  arrache  les  racines. 
Les  premiers  doivent  être  tranfplantés , 
lorfque  quelque  tems  après  que  la  plante 
a poiilTée , elle  a eu  lat^tems  de  jetter 
quelques  racines  : la  maniéré  de  déta- 
cher les  rejetrons  eft  de  fuivre  avec  le 
pouce  la  plante  principale  jufqu’à  ce 
qu’on  les  rencontre  ; on  les  fépare  alors 
facilement  à l’aide  du  pouce  , ou  avec  la 
pointe  d’une  broche  de  fer. 

La  forme  de  la  plantation  dépend  de  la 
méthode  qu’on  aura  choihe  pour  la  pré- 
paration du  terrein. 

En  Zélande,  la  plantation  doit  avoir 
la  forme  d’un  quinconce , avec  la  diftan- 
ce  de  deux  pouces  environ  d’un  rang  à 
l’autre  , de  maniéré  qu’il  y a fept  rangs 
de  plants  dans  chaque  planche.  Pour  exé- 
cuter plus  facilement  la  plantation  à la 
Hollandoife  , on  pourra  prendre  une  ta- 
blette de  bois  plus  large  d’un  pouce  ou 
deux  que  la  planche  de  lerre:  on  y adap- 
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tera  5 à une  diftance  convenable,  de^ 
chevilles  de  bois  ferrées , de  difpofées  en 
quinconce.  Cette  tablette  fe  pofera  fur 
le  terrein  , de  les  chevilles  traceront  des 
trous  , qu’on  aggrandira  enfuite  avec  un 
plantoir.  On  mettra  dans  ces  trous  les 
plants  ou  rejettons,  en  les^  inclinant  un 
peu  : le  plantoir  doit  avoir  un  ou  deux 
manches  a la  partie  oppofée,  pour  avoir 
i’aifance  de  foulever  de  terre  le  plant 
qu’on  veut  y nfettre  , ce  qu’il  faut  faire 
avec  attention  , afin  que  les  trous  ne 
fe  remplifient  pas.  Il  eft  même  a pro- 
pos d’y  mettre,  d’un  côté,  deux  chevilles 
faillanres , qui  puifient  entrer  dans  les 
trous  voifins  , ôc  fervir  à régler  la  plan- 
tation. 

A mefure  que  les  trous  marqués  par  la 
tablette  font  élargis  par  le  plantoir  , on 
y met  les  plants  ou  les  rejettons  , de  il 
faut  avoir  attention  d’étendre  de  d’arran- 
ger les  racines  en  pointes , en  les  te- 
nant entre  les  doigts , afin  de  les  faire 
entrer  plus  facilement , fans  qu’elles  fe 
replient  : on  appuie  enfuite  légèrement 
la  terre  avec  le  plantoir  contre  ces  racines, 
pour  en  faciliter  la  reprife. 

En  Flandres  on  forme  à la  bêche  autant 
de  petits  filions  ou  rigoles  à un  pied  de 
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diftance  run  de  l’autre , comme  fî  l’on 
vouloit  tranfplanter  des  porreaux  ou  des 
oignons.  On  arrange  les  plants  dans  ces 
filions  5 Sc  on  les  recouvre  de  terre. 

• En  fuivant  la  difpofition  de  M.  du 
Hamel  ou  de  M.  Althen  , on  forme  un 
petit  filon  dans  la  planche  qui  doit  être 
lemée  : op  y arrange  les  plants  à trois 
pouces  de  diftance  fun  de  l’autre,  & 011 
recouvre  avec  la  terre  qu’on  creufe  pour 
former  un  fécond  filon  j les  plants  qu’on 
place  dans  ce  fécond  fe  recouvrent  avec 
la:  terre  du  troif  cme , Sc  ainf  de  fuite. 

Si  l’on  veut  employer  la  difpof  tion  de 
M.  Tschifelli,  on  forme  des  petits  filons 
ou  rigoles  à une  diftance  alternative  de 
dix  Sc  de  vingt  pouces  , Sc  on  recouvre 
les  plants  avec  la  terre  même  qu’on  a 
tirée  pour  former  les  filons. 

Les  principales  attentions  qu’on  doit 
avoir  en  tranfplantant  font , i®.  De  cou- 
per la  pointe  des  rejettons,  en  fuppri- 
mant  route  la  partie  garnie  de  feuilles. 

1°.  De  planter  perpendiculairement , 
en  inclinant  néanmoins  tant  foit  peu. 

3®.  D’étendre  les  racines  dans  leur  di- 
redion  naturelle,  plutôt  en  en-bas  qu’au- 
trement. 

4®.  Lorfqu’on  a recouvert  les  plants  il 
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eft  nécelTaire  d’appuyer  la  terre  contre 
les  racines , afin  d’en  faciliter  la  reprife  : 
on  achevé  enfuite  de  les  recouvrir  ^ ou 
de  la  terre  tirée  du  lillon  même , ou  de 
celle  qu’on  tire  pour  en  former  un  nou- 
veau, ce  qui  revient  au  même.  Si  l’on 
veut  recouvrir  avec  la  terre  du  même 
filicn  5 cela  s’exécute  aifément  avec  un 
râteau  à pointes  de  fer  , Sc  l’on  fe  ferc 
du  dos  pour  appuyer  la  terre  contre  les 
racines.  La  diipofition  Hollandoife  efi:  la 
moins  favorable  à cette  opération , parce 
qu’on  ne  peur  pas  appuyer  la  terre  avec 
le  plantoir  aiilli  facilement  qu’avec  le 
dos  du  rateau  : la  plantation  d’ailleurs  efi: 
plus  expéditive  dans  les  autres  difpo-. 
il  rions. 

5°.  Il  faut  avoir  ibin  de  couper  avec 
des  cifeaux  , ou  un  couteau  , l’extrémité 
des  racines  , fur-tout  fi  les  rejetions  ont 
été  quelque  tems  hors  de  terre,  parce 
qu’en  coupant  cette  extrémité,  qui  peut 
être  déjà  deiféchée , la  reprife  efi  plus 
facile  6L  plus  (me. 

Quant  a la  difiance , M.  du  Hamel  la 
propofe  de  trois  pouces  d’un  plant  a l’au- 
tre ; M.  T’schifelli  en  laifie  fix^  Sc  cette 
difiance  paroît  préférable,  parce  que  les 
pieds  de  Garance  ayant  un  plus  grand 
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efpace  de  terrein,  doivent  produire  de 
plus  groTes  jracines  , & en  plus  grande 
quantité. 

Il  ell  utile  de  former  une  pépinière 
pour  y mettre  les  plants  ou  les  rejettons 
qui  feront  reliés  après  la  plantation  fai- 
te , fur-tout  ceux  qui  auront  été  mis  a 
part  comme  douteux  : on  pourra  les  y 
difpofer  dans  des  filons  à trois  ou  quatre 
pouces  de  dillance , & ils  ferviront  à rem- 
placer dans  la  plantation , ceux  don:  la  re- 
ptife  viendroît  à manquer. 

Toutes  les  fois  qu’on  voudra  faire  une 
plantation  de  meres  plantes  ; f , par 
exemple  , on  veut  tranfplanter  celles  qui 
croilfent  naturellement  dans  la  campa- 
gne, à deffein  de  les  améliorer  par  ia 
culture  5 on  pourra  fuivre  la  méthode  de 
M.  du  Hamel , de  déterrer  les  pieds,  en 
maniant  délicatement  les  racines , & fur- 
tout  les  racines  horifontales , qui  rampent 
entre  deux  terres  , nommées  vulgaire- 
ment trainajjes  ; de  les  replanter  avec  la 
précaution  d’étendre  les  racines  de  coté 
& d’autre , fui  vaut  leur  direélion  natu- 
relle , de  les  enterrer  à un  pouce  environ 
de  profondeur , & d’émonder  les  feuilles, 
en  ne  lailïant  que  le  tronc  de  la  tige. 

Il  conviendra  , dans  ce  cas , de  lailTer 
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ime  plus  grande  diftance  d’un  pied  a 
l’autre,  de  façon  que  trois  milliers  fuffi- 
ront  par  journal.  Cette  méthode  a été  fui- 
vie  avec  fuccès  par  M.  d’Ambournai,  & 
eft  propofée  dans  l’Encyclopédie,  où  il 
eft  dit  de  planter  les  meres  plantes  à cinq 
pieds  de  difiance. 

Si  l’on  veut  faire  tranfporter  les  plants 
dans  un  endroit  éloigné  , il  fera  bon  de 
les  mettre  dans  un  panier  , comme  M. 
Tschifelli  le  recommande,  en  mettant , 
lit  par  lit,  de  la  paille  ou  du  foin:  on 
pourra  ainfi  les  arrofer  , fans  les  tirer  de 
ce  panier,  de  peur  qu’ils  ne  s’échauffent. 

De  la  manière  de  folgncr  la  Plantation^ 

La  maniéré  de  foigner  la  plantation 
tend  à procurer  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  entretenir  , faire  groffir  & 
multiplier  les  racines.  Le  premier  foin 
doit  donc  être  de  farder  & arracher  les 
mauvaifes  herbes  : plus  on  répété  cette 
opération,  plus  on  fournit  aux  racines 
une  plus  grande  abondance  de  fucs  nour- 
riciers , & plus  la  plante  profpere  , parce 
qu’elle  profite  davantage  des  influences 
de  l’air  & du  foleil. 

Au  fécond  été  , on  pourra  faire  couper 
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les  tiges  prefque  à rafe  terre , parce 
qu’elles  fe  delTécheroient  en  pure  perte 
pendant  l’hiver  j au  lieu  qu’en  les  fauchant, 
elles  peuvent  fervir  de  fourage , fur-tout 
pour  les  vaches.  Pour  détruire  les  mau- 
vaifes  herbes  des  plates-bandes , on  peut 
fe  fervir  d’une  petite  charrue  tirée  par 
un  homme , ou  par  un  âne  , & qui  fert 
en  méme-tems  â réchauffer  les  plantes. 
Cette  charrue  eft  compofée  d’un  morceau 
de  fer , en  pointe  circulaire  , de  la  figure 
d’une  langue  de  bœuf,  d’une  roue  fur  le 
devant,  & de  deux  oreillettes. 

Comme  on  cultive  en  Europe  deux  ef- 
peces  de  Garances  ; fçavoir  , celle  de 
Hollande  ôc  celle  du  Levant  ; & que  les 
liges  de  la  derniere  efpece  font  frêles  , 
8c  ne  peuvent  fe  foutenir  d’elles-mêmes  , 
il  ed  bon,  fi  l’on  veut  faire  mûrir  fa 
graine,  de  la  ramer  comme  les  haricots. 
Il  faut  encore  décharger  les  tiges  des 
branches  latérales , ôc  ne  laiffer  que  la 
principale  tige  & quelques  petites  bran- 
ches : en  allégeant  ainfi  la  plante  , on  pro- 
cure l’accroiffement  des  racines. 

La  diverfité  que  j’ai  obfervée  ci- 
deffus,  entre  la  plantation  Hollandoife  ôc 
les  autres , ne  confifte  pas  feulement  dans 
la  difpofition  du  terrein  de  la  façon  de 
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planter , mais  principalement  dans  la 
CLiltLire  meme.  Ên  Hollande  , on  releve 
des  deux  côtés  , les  planches  qu’on  a plan- 
tées , exaélement  comme  on  feroit  pour 
élever  des  plants  d’artichaux , en  prenant 
pour  cet  effet  de  la  terre  des  plates- 
bandes. 

En  Flandres , au  lieu  de  fechaulTer  les 
tiges  , lorfqu 'elles  font  parvenues  à la 
hauteur  d’un  pied  , on  les  provigne  , 
c’eft- à-dire  , qu’on  les  abailfe  , Sc  on  les 
étend  à terre  fur  le  côté , en  les  couvrant 
avec  la  terre  des  plates-bandes  : on  lailfe 
feulement  à découvert  les  pointes  de 
ces  tiges  à la  hauteur  d’un  pied.  On  con- 
tinue ainfî  5 de  tems  à autre  , en  entalfant 
tige  far  tige,  jufqifà  la  récolté;  c’eft 
ce  qu’on  appelle  couchïs , qui  font  à peu- 
près  le  même  effet  que  les  provins  de  la 
vigne. 

Dans  la  méthode  de  M.  du  Hamel , 
on  abailfe  fur  terre,  &:  on  couvre  les 
tiges  , de  façon  que  le  premier  rang  efl 
étendu  fur  la  plate-bande;  le  fécond  dans 
la  planche  même  vers  le  premier  rang  : 
on  occupe  de  cette  façon  environ  un  pied 
de  la  pîate-bande;  «Se  les  nouveaux  re- 
jettons  des  tiges  ainfi  enterrés , peu- 
vent encore  s’enterrer  de  nouveau  , en 
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venant  occuper  un  autre  pied  de  la  plate- 
bande. 

Si  Ton  fait  la  plantation  à la  maniéré 
de  M.  Tschifelli,  on  peut  abailfer  de  cou- 
vrir les  tiges  dans  un  intervalle  encore 
plus  grande  fçavoir,  dans  l’efpace  de 
vingt  pouces  d’un  rang  à l’autre  3 c’eft-à- 
dire , le  fécond  vers  le  troifiéme , de  il 
reliera  le  petit  efpace  de  dix  pouces  libre 
pour  la  commodité  de  la  culture. 

Oh  doit  avoir  attention , en  provi- 
gnant  la  Garance,  de  ne  pas  rompre  fes 
branches  , qui  font  très  - fragiles  : c’ell 
pourquoi  il  faut,  en  les  abailTant,  fuivre 
leur  direélion , de  faire  cette  opération , 
le  foir  ou  le  matin , parce  que  les  riges 
font  alors  plus  fouples  que  dans  la  cha- 
leur du  foleil. 

M.  Althen*  recouvre  fes  plants  au 
mois  de  Septembre  de  la  première  année, 
de  deux  ou  trois  pieds  de  terre  : il  prend 
cette  terre  dans  les  plates-bandes  qu’il 
avoit  lailTé  vuides,  ou  dans  lefqaelles  il 
avoit  femé  des  légumes  pour  mettre  ce. 
terrein  vuide  à prolit.  11  augmente  meme 
alors  la  largeur  des  planches  où  font  les 
plantes , de  deux  pieds , qui  fe  prennent 
également  de  droite  de  de  gauche,  fur 
celles  qui  font  vuides , enforte  que  celles- 
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ci  n’aient  plus  que  quatre  pieds  de  lar- 
geur de  lix  qu’elles  avoient,  ôc  les  plan- 
ches en  auront  lix  au  lieu  de  quatre. 

La  culture  de  Hollande  , à cet  égard , 
a l’avantage  de  procurer  de  plus  grolTes 
racines , mais  il  eft  bien  balancé  par  celui 
que  les  autres  préfentent  de  fournir  une 
plus  grande  quantité  de  tiges , de  de  favo- 
rifer  la  multiplication  des  racines  que 
jettent  de  tous  côtés  les  plantes  ainli 
enterrées.  Quant  à la  maniéré  de  les 
enterrer  , celle  de  M.  Althen  ne  diffère 
que  par  rapport  à l’efpece  de  plante  qu’il 
cultive  , dont  les  tiges  font  plus  courtes: 
elle  convient  donc  mieux  à la  Garance  du 
- Levant , de  celle  de  M,  Duhamel  'a  la 
Garance  commune  ou  à toute  autre  efpe- 
ce  5 dont  les  tiges  feroient  aufîi  hautes. 
J’obferverai , en  paflant  que  la  fupério- 
rité  de  la  Garance  du  Levant  fur  la  com- 
mune , ne  vient  peut-être  que  de  ce 
que  fes  tiges  font  plus  tendres , de  ont 
par  conféquent  plus  de  difpofition  à fe 
transformer  en  racines  fucculentes  : en  ce 
cas , beaucoup  de  nos  Rubiacées  peuvent 
avoir  le  même  avantage. 
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De  la  Récolté  dé  la  Graine, 

Au  mois  de  Septembre  de  la  fécondé 
année  , c’elt-à-dire  dix-huit  mois  après 
qu’ôn  a ferné,  les  plantes  de  Garance 
donnent  une  grande  cjuantité  de  graines  ^ 
s qu’il  faut  recueillir  dans  ce  mois  , ou  au 
commencement  du  fuivant  , aulïi-tôt 
qu’elle  effc  muire  , c’eft-a-dire , lorfqu’elle 
eft  bien  noire.  Il  y a deux  maniérés  de 
faire  cette  récolté  \ l’une  de  cueillir  Ja 
graine  fur  la  plante,  grain  à grain,  & en 
plufieurs  tems , pour  ne  prendre  que 
celles  qui  font  bien  mûres,  en  attendant 
que  les  autres  viennent  à maturité.  Cette 
méthode , quoique  plus  longue  , donne 
une  plus  grande  quantité  de  graines , & 
d’une  meilleure  qualité.  L’autre  de  faire 
couper  raz  de  terre  les  branches  <5c  les 
tiges  des  plantes  , lorfque  lar  plus  grande 
partie  de  la  graine  eft  mûre  \ de  les  faire 
fécher,  & d’en  féparer  ehfuite  la  graine 
par  le  moyen  le  plus  court  & le  moins 
difpendieux.  On  ne  doit  l’enfermer  dans 
le  grenier  , que  lorfqu’elle  a été  bien  fé- 
chée  au  foie  il. 
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De  la  Récolté  des  Racines. 

On  ne  laifTe  en  Flandre  la  Garance  en 
terre  que  dix-huit  mois.  II  eft  vrai  qu’on 
peut  dès-lors  avoir  des  racines  propres  a 
être  employées  pour  la  Teinture  ; mais 
on  n’en  tire  qu’une  petite  quantité  , qui 
ne  donne  que  le  tiers  du  produit  qu’on 
auroit  retiré,  fi  l’on  avoir  différé  encore 
un  an  de  faire  cette  récolté;  ce  qui  eft 
évidemment  une  perte  confidérable  pour 
le  Cultivateur.  Le  vrai  tems  d’arracher  les 
racines  de  Garance  eft  donc  aux  mois  de 
Septembre  ou  d’Oétobre  de  la  troifiéme 
année , c’eft-à-dire , trente  mois  après  la 
plantation  : il  ne  feroit  même  que  plus 
avantageux  d’attendre  au  Printems  fui- 
vaut,  & on  feroit  bien  dédommagé  de  ce 
retard  par  l’augmentation  de  la  quantité 
6c  de  la  qualité  des  racines.  Aurefte,  com- 
me il  eft  à propos  de  renouveller  la  plan- 
tation , lorfqu’on  recueille  les  racines , la 
maniéré  dont  on  les  renouvellera  , déci- 
dera laquelle  des  deux  faifons  on  doit 
préférer  pour  les  arracher.  Si  la  planta- 
tion fe  renouvelle  de  boutures,  l’Autom- 
ne eft  préférable  , parce  qu’elles  ne  re- 
prendroient  pas  bien  dans  le  tems  de  la 
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fève  y fl  l’on  veut  la  renouveller  àe  grai- 
nes, il  faut  préférer  le  Printems.  11  réflîl- 
te  un  avantage  de  faire  la  récolté  au  Prin- 
tems 5 c’eft  de  pouvoir  faire  fécher  les 
racines  au  foleil:  mais  il  faut  s’y  prendre 
de  bonne  heure  , & avant  que  la  plante 
ait  poLihé  des  feuilles , fur-tout  fi  on 
laide  les  memes  pieds  en  terre'. 

M.  Althen  emploie  un  très-bon  moyen 
de  renouveller  la  Garanciere  , c’eft  de 
réparer  , en  arrachant  les  racines,  les 
boutures  nécedaires  pour  planter  les 
plates-bandes  vuides  des  deux  cotés:  011 
multiplie  aind  le  produit  du  terrein  , fans 
prefque  rien  perdre  de  la  récolté. 

On  doit  arracher  les  racines  par  un 
temsfec  , parce  qu’elles  font  alors  moins 
chargées  de  terres:  il  ne  faut  pas  néan- 
moins qu’il  le  foit  trop’,  li  l’on  veut  re-- 
nouvelle!'  de  boutures. 

Le  meilleur  de  tous  les  moyens  propo- 
fés  pour  faire  la  récolté  des  racines , ed 
celui  de  M.  Tschifelli.  Il  condfte  à ouvrir 
fur  une  des  faces  de  la  Garanciere , qui 
paroîtra  la  plus  commode  à cet  effet , un 
fodé  en  forme  de  tranchée  de  longueur 
plus  ou  moins  grande  , fuivant  la  quaiii 
tiré  de  monde  qu’on  voudra  employer.  Il 
doit  avoir  au  moins  quatre  pieds  de  kr- 
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ge  5 afin  qu’il  puifTe  y avoir  deux  rangs 
d’hommes  dont  les  uns  arrachent  ôc  ra- 
mafient  les  racines , & les  autres  tirent  la 
terre  en  arriéré.  La  tranchée  ainfi  ouverte 
devant  la  Garanciere , on  en  coupe  le  ter- 
rein  avec  la  bêche  : la  terre  ôtée  avec  la 
bêche  , on  la  fait  tomber  dans  un  folTé , 
on  cafie  les  mottes,  ôc  avec  une,  fourche 
ou  trident  dont  les  dents  font  recourbées 
a angle  droit,  on  fépare  ôc  on  tire  les 
racines  pour  les  raffembler  &c  les  mettre 
dans  des  paniers.  Les  hommes  ramènent 
enfui  te  la  terre  du  côté  du  folTé  j ôc  lorf- 
que  la  récolté  efi:  faite,  on  remet  toute  la 
terre  à fa  place. 

Cette  maniéré  de  récolter  les  racines  a 
l’avantage  de  procurer  le  mélange  de  la 
terre  des  planches  déjà  épuifée  de  fels 
avec  celle  des  plates-bandes  qui  en  a dû 
Gonferver  une  plus  grande  quantité.  On 
peut  même  mêler  alors  avec  ce  terrein, 
un  peu  de  fumier  pour  le  mettre  en  état 
de  produire  de  nouveau:  mais  il  efi:  né- 
cefiàire  qu’il  foit  vieux  3c  bien  mêlé  à la 
terre , de  peur  qu’il  ne  brûle  les  nouveaux 
plants.  Quoique  quelques  perfonnes  af- 
fûtent que  les  Garancieres  font  en  état 
de  donner  deux  ou  trois  récoltés  de  fuite, 
3c  même  plus , parce  que  la  Garance  n’é- 
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puife  pas  trop  la  terre , 3c  que  les  labours 
qu’elle  exige  , difpofent  cette  terre  à 
produire  des  grains  en  abondance  , les 
engrais  ne  peuvent  que  bien  faire  , parce 
qu’ils  remplacent  les  fels  épuifés. 

Si  dans  le  cours  de  la  plantation  on 
vouloit  prendre  dans  les  couches  des  re- 
jettons  pour  tranfplanter  , cela  feroit  fa- 
cile en  les  coupant  avec  la  bêche.  C’efl 
encore  un  motif  de  préférer  la  méthode 
de  M.  Duhamel  ou  celle  de  M.  Tschi- 
felli  5 parce  qu’on  peut  couper  les  tiges 
couchées , fans  rifquer  d’offenfer  la  plan- 
te principale,  vu  qu’elles  ont  déjà  pris 
racines.  Cela  fait  même  que  les  rejettons 
reprennent  plus  aifément , comme  on  le 
voit  arriver  aux  provins  des  vignes  3c  aux 
marcottes  des  œillets. 

De  la  préparation  des  Racines» 

Avant  d’entrer  en  matière  fur  la  ma- 
niéré de  préparer  la  racine  de  Garance  , 
il  eft  nécelTaire  de  faire  mention  des  ter- 
mes dont  on  fe  fert  pour  diftinguer  les 
différentes  qualités  de  Garance  préparée. 
On  appelle  Garance-grappe  ou  robée , celle 
de  la  première  qualité  j mirobée,  celle  de 
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la  fécondé  ; & non  robée,  courte  ou  muk, 
celle  de  la  plus  baffe  qualité. 

On  ne  peut  rien  donner  de  certain  fur 
ces  différentes  dénominations,  te  terme 
de  3 qui  devoir  proprement  appar- 

tenir à la  Garance  produite  par  les  raci- 
nes ( comme  venant  du  mot  grappe  ou 
raffle  ) parce  que  le  pied  de  la  Garance 
avec  la  racine , forme  une  efpece  de  grap- 
pe 5 & afin  de  la  diftinguer  par-là  de  celle 
que  prodiiifent  les  tiges  devenues  ra- 
cines , ce  terme  5 dis-je,  eft  la  plupart 
du  tems  fynonime  à celui  de  pulvérifée  , 
pour  exprimer  la  Garance  en  poudre , & 
l’on  dit  indifféremment , dans  le  même 
fens , grapper  & pulvérifer.  M.  Flachac 
de  d’autres  confondent  la  Garance-grappe 
de  la  robée,  de  appellent  mirobée  celle 
qui  efl:  fournie  par  les  couchis.  M.  Heloc 
ne  fait  aufli  qu’une  même  forte  des  deux 
premières,  puifqu’il  dit  qu’on  les  tire  de 
la  moelle  de  la  racine  , de  que  la  non- 
robée  contient,  avec  cette  moelle,  l’é- 
corce de  les  petites  racines. 

Comme  il  y a réellement  une  didé- 
xence  remarquable  entre  la  poudre  qui 
provient  des  racines  naturelles,  de  celle 
qui  provient  des  cpuchis , qui , quoi- 


DE  LATeINTURE.  45 

que  changés  en  racines , n’aquierent  ja- 
mais la  même  quantité  de  parenchime  (a)^ 
que  les  véritables , & comme  la  mouture 
en  rend  aulli  de  différentes  qualités  , fé- 
lon la  quantité  plus  ou  moins  grande 
qu’il  y entre  d’épiderme  pi  eft  à propos  , 
pour  plus  grande  clarté  ^ de  diftingiier  la 
Garance  en  grappe  & non  grappe , fça- 
voir  5 celles  des  meres  racines  & celles  des 
couchis  j de  fous-divifer  enfuite  l’une  6c 
l’autre  en  trois  efpeces  j fçavoir,  la  robée 
produite  par  la  demiere  mouture  , la  mi- 
robée  par  la  fécondé,  3c  la  non-robée  par 
la  première  {F). 

Comme  la  préparation  confîfte  en  trois 
opérations  , j’en  ferai  trois  articles  fépa- 
rés  : le  premier  traitera  du  triage  des  ra- 
cines ; le  fécond  du  delTéchement  j ôc  le 
troifîéme  de  la  mouture.  ' 


(а)  Le  parenchime  eft  la  partie  rouge  on  rougeâtre  qui 
cft  entre  la  pellicule  & le  cœur  , comme  on  l’expliquera  ci- 
après. 

L’épiderme  eft  la  petite  pellicule  extérieure  qui  environne 
la  racine. 

(б)  Je  ne  parle  pas  de  la  Garance  qu’on  nomme  Billon, 
qui  eft  fournie  par  les  petites  racines  8c  par  l’épiderme, 
comme  de  peu  de  confidération. 
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Du  triage  des  Racines^ 

Le  triage  eft  la  féparation  des  parties 
de  la  Garance^  arrachée , fçavoir , des  ti- 
ges, des  racines,  & des  rejettons  propres 
à être  tranfplantés. 

Il  faut  réparer  tout  ce  qu’on  trouvera 
de  tiges  qui  puiffent  tenir  lieu  de  rejettons 
propres  à replanter  , en  faifant  attention 
d’y  laiffer  attachés  quelques  brins  de  ra- 
cines , pour  en  faciliter  la  reprife. 

Il  faut  aufli  féparer  des  racines  produi- 
tes par  les  couchis , les  petites  racines  ou 
le  nouveau  chevelu  , en  mettant  à part 
ces  couchis  pour  en  former  la  Garance 
non  grappée , & le  chevelu,  s’il  efl  déjà 
un  peu  fort , pour  entrer  dans  le  lot  de 
la  Garance-grappe.  Les  portions  des  ra- 
cines formées  des  couchis  , 6c  qui  fe 
trouveront  jaunes , ne  font  bonnes  à rien. 

Les  petites  racines  ne  valent  rien  pour 
former  la  Garance  de  première  & fé- 
condé qualité  ( c’eft-à-dire  la  robée  & la 
mi-robée  ) ; parce  que , n’étant  prefque 
compofées  que  d’épiderme , on  n’en  peut 
tirer  que  fort  peu  de  couleur  : il  en  faut 
dire  autant  de  celles  qui  font  trop  grolTes , 
parce  qu’elles  contiennent  beaucoup  de 
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cœur  ou  de  parties  ligneufes:  on  doit 
donc  réferver  les  unes  & les  autres  pour 
la  Garance  non  grappée.  Les  meilleures 
racines  font  celles  qui  ont  la  grolTeur 
d’une  plume  à écrire,  ou  du  petit  doigt 
tout  au  plus  ; elles  font  tranfparentes  Ôc 
rougeâtres  ; elles  ont  une  odeur  forte , de 
leur  écorce  eft  unie  de  adhérente  au  cœur 
ou  partie  ligneufe. 

M.  Lesbros  rapporte  pluiieurs  expé- 
riences defquelles  il  prétend  pouvoir  in- 
férer que  la  partie  ligneufe  eft  la  meilleu- 
re de  la  Garance  ; mais  ces  raifonnemens 
ne  paroiftent  pas  fatisfaifants  ; le  con- 
traire même  réfulte  des  expériences  faites 
par  M.  Guérin  de  Corbeil , qui  prou- 
vent que  le  cœur  ou  la  partie  ligneufe 
ne  donne  prefque  pas  de  couleur.  Il  y a 
donc  lieu  de  croire  que  la  différence  du 
réfultat  de  ces  expériences  provient  de 
tems  plus  ou  moins  long  qu’on  a em- 
ployé au  bouilliffage  , ou  qu’il  doit  être 
attribué  a d’autres  circonftarices.  Il  eft 
très-certain  que  la  matière  colorée  réftde 
dans  le  parenchime,  puifqu’en  exami- 
nant attentivement,  avec  un  microfeope, 
une  racine  de  Garance  bien'  condition- 
née , on  apperçoit  fous  l’épiderme  de  dans 
le  parenchime , des  particules  rouges  qui 
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certainement  fournifTent  cette  couleur  ^ 
Sc  l’on  voit  aufîî  d’autres  parties  d’une 
fubftance  ligneufe  , couleur  de  noifette  , 
qui  efi:  celle  que  les  leflîves  ôc  l’avivage 
emportent , lorfqu’on  veut  embellir  la 
couleur  du  Coton  teint. 

Du  dejféchement  des  Racines. 

On  fait  fécher  la  Garance  dans  des 
étuves  en  Zélande  & en  Flandre.  Les 
Hollandois  font  li  jaloux  des  leurs,  qu’ils 
n’y  lailfent  entrer  perf3nne  que  ceux  qui 
en  ont  la  direction.  Celles  dont  on  a juf- 
qu’ici  indiqué  Tufage  , font  les  tourailles 
des  Braileurs  , dans  lefquelles  on  fait 
fécher  l’orge  pour  la  bierre:  on  en  peut 
voir  les  deîfeins  dans  le  Traité  de  M.  Dm 
hamel,  & dans  l’Encyclopédie. 

Tout  le  monde  néanmoins  convient 
unanimement  que  Je  delTéchement  à 
l’étuve  efl  fujet  à plutieurs  inconvéniens. 
Le  premier  vient  de  ce  que  la  conftruc- 
tion  des  étuves  entraîne  de  groffes  dé- 
penfes  que  peu  de  perfonnes  font  en 
état  de  faire  , c’eft  ce  qui  fait  que  ceux 
qui  n’en  ont  pas  vendent  ordinairement 
leurs  racines  à ceux  qui  en  ont.  On  m’a 
alfuré  qu’à  Lille,  le  Prcçriétaire  d’une 
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étiiv^i  OU  d’un  moulin  à Garance  l’achete 
a meiiire  que  les  Cultivateurs  lui  en  por- 
tent; & ces  Cultivateurs  ne  polTedent 
prefque  jamais  de  terre  en  propre , mais 
cultivent  la  Garance  dans  des  champs 
qu’ils  tiennent  a loyer.  En  Zélande  , au 
contraire , comme  les  Cultivateurs  font 
riches  de  Propriétaires  de  fonds  de  terre, 
ils  ont  chacun  leur  étuve  & leur  moulin  , 
de  envoient  chaque  femaine  leur  Garance 
au  marché  de  Rotterdam,  ou  bien  la 
mettent  en  magahn,  pour  la  conferver 
jufqu’au  tems  qu’ils  trouvent  à la  vendre 
un  prix  avantageux. 

Le  fécond  inconvénient  des  étuves 
vient  de  ce  que  la  fumée,  qui  fe  mêle  à 
l’air  chaud  de  traverfe  les  racines , les 
charge  de  fuliginofités  qui  altèrent  pro- 
bablement la  partie  colorée,  accident  qui 
paroît  être  une  des  caufes  de  la  difîerence 
qu’on  trouve  entre  la  Garance  du  Levant 
de  celles  de  Idandre  ou.  de  Hollande. 

Le  troifiéme  inconvénient  eft  la  dlfH- 
culté  de  graduer  le  feu.  M.  Duhamel  , 
frap^pé  de  toutes  ces  difficultés , propofe 
une  autre  efpece  d’étuve;  mais  comme  il 
ne  décide  pas  de  fa  réuiîite , de  qu’il  ne 
paroît  pas  que  perfonne  en  ait  encore 
adopté  l’ufage,  il  n’eff  p?-s  podible  de 
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rien  déterminer  à cet  égard.  Tout  ce 
qu’on  peut  aiEirer  de  certain  , c’eft  qu’il 
eft  d’expérience  que  la  qualité  de  la  Ga- 
rance eft  toujours  meilleure  lorfqu’elle 
eft  féchée  fins  feu.  M.  Hélot  dit  que  le 
Lizary  donne  une  couleur  plus  vive  que 
la  belle  Garance-grappe  de  Zélande  , par 
la  raifon  qu’on  la  fait  fécher  à l’air  ôc 
non  dans  des  étuves  ; que  la  Garance  du 
Languedoc  3c  celle  du  Poitou , réulîîlTenc 
comme  le  Lizary , lorfqu’on  les  fait  fécher 
à l’air  (a),  M.  Duhamel  convient  aulîi 
qu’il  eft  mieux  de  la  faire  fécher  a l’om- 
bre 5 Sc  par  la  feule  aétion  du  vent , Sc  il 
ajoute  que  Ci  l’on  arrache  les  racines  au 
Printems  on  pourroit  faire  évaporer  une 
partie  de  l’humidité  par  le  foleil  3c  le 
vent  5 ce  qui  diminueroit  de  beaucoup  la 
dépenfe  des  étuves.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon aufti  que  M.  d’Ambournay  eft  d’avis 
d’arracher  feulement  en  Automne  , ce 
dont  on  a befoin  pour  planter , 3c  de  re- 


(a)  La  fumée  peut  , fans  doute  , nuire  à la  beauté  de  la 
couleur;  mais  j'ai  éprouvé  qu’en  employant  toutes  les  pré- 
cautions poffibles  pour  la  deffication  , on  ne  peut  jamais 
tirer  de  la  Garance  de  Hollande , même  cultivée  en  France, 
une  aulfi  belle  couleur  que  du  Lizary.  La  véritable  raifon 
cfl:  que  ce  font  deux  plantes  différentes.  Comme  auflî  la 
Garance  du  Languedoc  & du  Poitou , eft  la  même  plante 
^ue  celle  du  Levant  ; elle  donne  le  même  ton  de  couleur. 
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mettre  au  Printems  la  récolté  des  racines 
qu’on  deftine  à être  employées  en  Tein- 
ture. 

Je  penfe  qu’il  y a trop  de  fujettion  à 
placer  un  thermomètre  dans  une  étuve  , 
à l’effet  de  régler  une  chaleur  de  trente  à 
trente-cinq  degrés  au-defïus  de  zéro , dC 
qu’il  vaut  mieux  employer  plus  de  tems 
pour  fécher  la  Garance  â une  chaleur  mo- 
dérée 5 que  de  précipiter  le  defféchemenc 
par  un  feu  trop  violent.  On  pourra  néan- 
moins avoir  attention  aux  degrés  du  ther- 
momètre, toutes  les  fois  qu’on  fe  fervira 
d^’un  four  à cuire  le  pain , comme  le  pro- 
pofe  M.  Duhamel,  qui  recommande  que 
la  chaleur  n’excede  pas  quarante-cinq  à 
cinquante  degrés. 

De  quelque  façon  qu’on  s’y  prenne, 
comme  les  racines  de  Garance  font  fujet- 
tes  à s’échauffer  facilement , il  fera  très- 
à-propos,  après  les  avoir  tirées  de  terre, 
de  les  étendre  dans  un  endroit  expofé  au 
foleil  & à r air,  ou  à l’ombre  fous  un  han- 
gard  , & de  les  retourner  de  tems  en  tems  : 
il  faut  fur-tout  avoir  la  précaution  de 
n’arracher  , à la  fois,  que  la  quantité  de 
racines  qu’on  pourra  ainfî  expofer  Sc  faire 
fécher,  foit  à l’ombre,  foit  à l’étuve. 
Quelques-uns  ont  l’habitude  de  les  éten- 
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dre  au  foleil  fur  un  terrein  voifn  Sc  au 
fortir  de  la  Garanciere , afin  qu^elles  com^ 
ynencent  à fécher , mais  j’y  trouve  rincom 
vénient  de  ne  pouvoir  alors  çn  féparer  les 
rejetrons  qu’on  veut  tranfpianter  , parce 
que  fe  trouvant  defféchées  en  parties,  ils 
ne  pourroient  plus  reprendre.  îl  vaut 
donc  mieux  trier  les  racines  à l’ombre 
litbt  qu’elles  font  arrachées,  afin  d’en  fé- 
parer les  rejets , & attendre  que  le  triage 
foit  fait  pour  faire  fécher  ces  racines. 

Plufieurs  perfonnes  ont  aiifiî  coutume 
de  laver  les  racines  dans  une  eau  couran- 
te , afin  de  les  nettoyer  de  la  terre  qui  y 
refte  attachée:  mais  le  bon  fens  feuî  doit 
faire  profcrire  cet  ufage , parce  que  ce  la- 
vage emporte  des  particules  colorées , qui 
font  faciles  à appercevoir  à la  couleur 
rouge  que  l’eau  contraéle^  Je  ne  blâme 
néanmoins  pas  le  lavage,  dans  le  cas  ou 
l’on  voudroit  employer  la  Garance  fraî- 
che; mais  il  eft  inutile  quand  on  la  fait 
fécher,  parce  que  la  terre  s’en  fépare  ai- 
fément  en  frottant  les  racines  dans  un  lac, 
on  les  battant  fur  une  claie, 

L’indice  que  les  racines  font  allez  fé- 
ches , c’eft  lorfqu’elles  fe  rompent  net 
en  les  ployant:  lorfqu’elies  ne  le  font  pas, 
il  faut  les  faire  fécher  de  nouveau  pour 
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pouvoir  les  réduire  en  poudre.  On  a ob- 
îervé  que  les  racines  de  Garance  perdent 
communément,  en  féchant,  fept  huitiè- 
mes de  leur  poids. 

L’emploi  des  racines  fraîches  eft  une 
découverte  deM.  d’Ambournay  qui,  ne 
pouvant  faire  fécher  celles  qu’il  avoit  fait 
arracher  au  mois  d’Oéfcobre,  prit  le  parti 
de  les  employer  fraîches,  à raifon  de  huit 
livres  au  lieu  d’une  livre  en  poudre:  & en 
répétant  fes  expériences , il  a trouvé  que 
quatre  livres  de  Garance  fraîche  équiva- 
loir , pour  le  produit , à une  livre  de  Ga- 
rance féche  ô€  moulue.  Il  y a une  grande 
économie  ôc  un  grand  avantage  à em- 
ployer ainh  les  racines 'fraîches:  car 
on  épargne  les  frais  de  l’étuve  & l’em- 
barras de  faire  fécher  ; 2°.  on  évite  le 
danger  des  mauvais  effets  qui  peuvent 
réfulter  d’un  feu  mal  réglé;  3^.  enhn,  on 
épargne  la  dépenfe  du  triage  ^ de  la  cri- 
blure,  &c. 

Lors  donc  qu’on  veut  les  employer 
fraîches , après  les  avoir  arrachées  de 
triées  , foit  pour  avoir  les  rejets,  foie 
pour  féparer  les  bonnes  des  mauvaifes , 
on  les  lave  dans  une  eau  courante  afin 
d’en  ôter  la  terre  , puis  on  les  coupe 
grolîierement  avec  une  hache  , & on  les 
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place  fous  une  meule  verticale  pareille 
à celles  dont  on  fe  fert  pour  les  olives  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en  une 
efpece  de  pâte. 

Il  réfulte  des  épreuves  qu’on  a faites , 
que  quatre  ou  quatre  parties  Sc  demie  de 
cette  pâte  valent  autant  qu’une  partie  de 
Garance-grappe  en  poudre , fur-tout  ü 
l’on  fait  attention  de  mettre  moins  d’eau 
dans  la  chaudière  qu’il  en  faudroit  pour 
la  derniere , â caufe  de  l’humidité  que 
cette  pâte  retient.  L’avantage  eft  confidé- 
rable  , puifqii’il  faut  fept  ou  huit  livres 
de  racines  pour  donner  une  livre  de 
Garance  en  poudre  , de  qu’on  épargne 
tant  d’autres  dépenfes , fans  compter  en- 
core que  le  Coton  ainfi  teint  eft  bien  plus 
facile  â aviver.  On  m’objeétera  peut-être 
que  5 dans  ce  cas  , on  ne  fépare  pas  l’épi- 
derme & les  petites  racines:  mais  comme 
ces  parties  ont  de  la  rougeur  lofqu’on  les 
arrache  , & que  l’épiderme , en  parti- 
culier 5 ne  noircit  qu’en  féchant  j elles 
ne  peuvent  nuire  â la  beauté  de  la  Tein- 
ture , lorfqu’on  emploie  la  Garance 
fraîche. 
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De  la  Mouture,. 

Avant  d’expliquer  les  moyens  de  puit 
vcrifer  ou  grapper  la  Garance , il  eft  bon 
d’obferver  qu’il  y a trois  parties  conftitU” 
rives  de  fa  racine  \ fçavoir , le  cœur  ou  la 
partie  ligneufe  qui  elt  au  centre , le  pa^ 
renchime  contenant  la  matière  colorée  , 
qui  fe  trouve  entre  le  cœur  & la  pellicule 
extérieure  \ enfin  cette  pellicule  ou  épi- 
derme. Le  parenchime  efi:  le  nom  qu’on 
donne  à toute  fubftance  interne  qui  efi: 
dans  l’efpace  des  vaifieaux  , & diffère  de 
la  chair  qui  efi:  entre  les  mufcles  : on  le 
nomme  ainfu  parce  que  les  Anciens 
croyoient  que  cette  fubflance  étoic  un 
fang  extravafé  & condenfé.  L’épiderme 
ou  fur-peau  , qui  fe  noircit  en  féchant , 
efi  la  partie  dont  on  doit  dépouiller  la 
Garance , avec  le  plus  grand  foin  , parce 
que  plus  elle  contient  de  parties  brunes 
lorfqu’elle  efi:  en  poudre,  plus  elle  efi:  in- 
férieure en  qualité. 

Le  cœur  ou  la  partie  ligneufe  ne  con- 
tient réellement  point  de  matière  colorée, 
fi  ce  n’eft:  celle  qui  peut  exfuder  du  pa- 
renchime : de  là  vient  que  lorfque  les 
racines  font  plus  grolfes  , la  Garance  de 
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la  dernîere  mouture  a un  œil  plutôt  jau- 
nâtre que  rougeâtre,  parce  que  la  poudre 
produite  par  le  cœur  j’aunit  le  rouge  que 
fournit  le  parenchime  , mais  quand  les 
racines  font  plus  petites  , c’eft-à-dire  de 
Ja  groffeur  du  doigt , la  petite  quantité 
du  jaune,  que  le  cœur  fournit,  ne  fait 
que  donner  un  plus  bel  œil  au  rouge  , ce 
qui  doit  s’entendre  feulement  de  la  Ga- 
rance en  poudre  , & non,  de  fa  Teinture  : 
car  plus  celle-ci  s’éloigne  du  jaune,  plus 
elle  eft  belle. 

On  doit  donc  avoir  foin , lorfque  les 
racines  de  Garance  font  bien  féches , de 
les  mettre  dans  un  fac  de  toile , Ôc  de  les 
y bien  remuer  pour  en  de  tache  r la  terre 
ôc  quelques  portions  de  l’épiderme  ; on 
les  met  enfuite  dans  un  crible  percé  de 
trous  d’une  grolTeur  médiocre , afin  que  la 
terre  les  portions  de  pellicule  pafTent 
par  ces  trous , ainfi  que  les  petites  ra- 
cines , 3c  qu’il  ne  refte  plus  dans  le  crible 
que  les  racines  d’une  grolTeur  convenable. 
On  pourra  encore  , lorfque  le  frottemenc 
du  fac  aura  détaché  la  terre  3c  Tépider- 
me  , en  faire  la  féparation  , ainfi  que 
des  petites  racines , par  le  moyen  d’un 
van  , ainfi  que  M.  d’Ambournay  le  con- 
feil , d’après  la  pratique  de  M.  Peynel. 
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On  a donné  à cette  pellicule  Sc  à ces  pe- 
tites racines , le  nom  de  Billon  { aiiid 
qu’on  appelle  la  balTe  monnoie  ) parce 
qu’elles  fournilTent  la  Garance  de  la  plus 
balTe  qualité  j qu’on  ne  peut  employer 
que  pour  les  Teintures  fombies. 

Quelques  perfonnes  ont  coutume  de 
mettre  les  racines  fur  une  claie  de  boisj 
& de  les  y battre  légèrement  pour  en  déta- 
cher la  terre , & rompre  l’épiderme  : cha- 
cun peut  fuivrè  , a cet  égard  , le  moyen 
qui  lui  paroîtra  le  plus  commode. 

11  y a deux  maniérés  de  pulvérifer  la 
Garance:  l’ime  confîfte  a la  mettre  en 
pâte  à l’aide  d’une  meule  verticale  telle 
que  celles  avec  lefquelles  on  écrafe  le 
chenevi  & les  noix,  pour  en  tirer  de 
l’huile  : l’autre  conlifte  â la  piler  dans  des 
moulins  avec  des  pilons  garnis  de  pointes 
de  fer,  pareils  â ceux  dont  on  fe  fert  pour 
le  tan.  On  peut  voir  la  figure  de  la  meule 
verticale  dans  l’Encyclopédie,  & celle 
du  moulin  à tan  dans  l’ouvrage  de  M« 
Duhamel. 

La  meule  verticale  me  paroît  plus  aifée 
& plus  convenable,  parce  qu’on  eft  â 
portée  de  voir  en  tout  tems  l’état  de  la 
racine.  Si  l’on  veut  s’en  fervir,  on  mettra 
la  Garance  dans  le  récipient  où  l’on  mec 
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les  noix  pour  les  piler  : on  fera  tourner 
la  meule  J qui  commencera  d’abord  à 
rompre  l’épiderme  ; lorfqLi’elle  le  fera  en 
partie  , on  mettra  le  tout  dans  un  crible 
percé  de  petits  trous , 8c  fermé  des  deux 
côtés  en  forme  de  tambour.  En  criblant 
les  racines  , on  en  féparera  facilement , 
par  ce  moyen  , une  portion  qui  formera 
la  Garance  courte  ou  mule , qui  pourra 
fervir  pour  les  couleurs  tannées  ou  maur- 
dorées , bien  entendu  lorfqu’on  en  aura 
féparé  le  billon. 

On  remettra  enfiiite  la  Garance  fous 
la  meule  , pour  achever  de  rompre  entiè- 
rement l’épiderme  ; on  la  fera  encore  paf- 
fer  au  crible  , & il  en  for  tira  une  Ga- 
rance à peu-près  de  la  même  qualité  que 
la  première , c’eft-à-dire , qu’elle  fera 
encore  mêlée  d’une  portion  d’épiderme 
Sc  des  petites  racines. 

On  recommencera  de  nouveau  â mou- 
dre,  & le  parenchyme  commençant  à fe 
rompre  , fournira  une  Garance  d’une 
meilleure  qualité.  On  continuera  ainlî 
|Lifqifà  ce  qu’elle  foit  totalement  réduite 
en  poudre  : elle  augmentera  ainlî  plus  en 
plus  de  qualité  , à proportion  qu’elle. paf- 
fera  fous  la  meule , excepté  lorfque  les 
racines  font  fort  grolTes , parce  qu’en  ce 
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cas  5 elle  tire  davantage  fur  le  jaune , vu 
qu’elle  contient  plus  de  parties  ligneufes 
que  de  parenchyme. 

On  pratique  les  mêmes  opérations 
pour  les  racines  qui  proviennent  des  cou- 
cliis  5 c’eft-à-dire  , des  tiges  qui  font 
transformées  en  racines,  ôc  qui  produi- 
fent  la  Garance  non  grappée.  Ses  qua~ 
lités  varient  de  même  félon  que  ces 
couchis  contiennent  plus  ou  moins  de 
parties  de  l’épiderme  ou  ligneufes. 

Lorfque  la  Garance  eft  encore  hu- 
mide , elle  s’attache  à la  meule  à mefure, 
qu’elle  s’écrafe  j il  faut  en  ce  cas , la  faire 
fécher  de  nouveau. 

La  Garance  entièrement  pulvérifée  fe 
met  dans  des  tonneaux  bien  foulée  , Ôc 
fon  onduofté  naturelle  fait  qu’elle  fe 
pelotte , & forme  des  mottes  , qui  de- 
viennent fort  dures  : il  faut  la  conferver 
dans  un  lieu  fec. 

Les  Teinturiers  qui  achèteront  de  la 
Garance  en  racines , pour  leur  feule  con- 
fommation  , pourront  fe  fervir  d’un  mou- 
lin ordinaire  à moudre  du  tabac  ou  de 
deux  de  ces  moulins  pofés  œil  contre 
œil , comme  M.  d’Ambournay  l’a  prati- 
tiqué  avec  fuccès:  ils  fuivronr  au  furplus, 
les  moyens  indiqués  ci-defTus , pour  fé- 
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parer  de  mettre  à part  les  différentes 
qualités  qu’on  peut  varier , augmenter 
ou  diminuer  à fon  gré. 

J’ai  tâché , dans  cette  inflruébion , de 
réunir  les  méthodes  & les  fentimens  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
en  y joignant  mes  obfervations  8c  mes 
réflexions  : je  finirai , pour  ne  rien  omet- 
tre , par  expo  fer  les  préparations  que  M. 
Alrhen  juge  â propos  de  donner  aux  ra- 
cines de  Garance  , 8c  qu’il  croit  néceffai- 
res  5 afin  qu’elles  fourniirent  une  belle 
Teinture  : chacun  y ajoutera  le  dégré  de 
confiance  qu’il  jugera  â propos* 

Ces  préparations  confiftent  à imbiber 
les  racines  , avant  de  les  réduire  en  pou- 
dre , de  quelqu’une  des  cinq  liqueurs  ou 
compofitioîis  fuivantesr 

Première  Compojition. 

Environ  quinze  pintes  d’eau  commune 
pour  chaque  quintal  de  racines  , dans  la- 
quelle on  fera  difioudre  fur  le  feu  une 
livre  d’alun* 

Deuxième  Compofitioris 

Même  quantité  d’eau  pour  chaque 
quintal  de  racines , dans  laquelle  on  fera 
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fondre  une  livre  de  miel  commun , fans  le 
mettre  fur  le  feu. 

Troijïéme  Compcjîtion, 

Même  quantité  d’eau , & dans  la  meme 
proportion  , dans  laquelle  on  jettera  deux 
livres  de  fon. 

Quatrième  Compofitïon, 

Deux  pintes  de  vinaigre , fans  aucun 
mélange  d’eau  , pour  chaque  quintal  de 
Garance. 

Cinquième  Compojition, 

Quinze  pintes  d’eau  commune  par 
quintal  de  Garance  , dans  laquelle  on 
fera  bouillir  pendant  deux  heures  , deux 
livres  de  foude  dont  on  fe  fert  dans  les 
Savonneries.  Après  l’avoir  retiré  du  feu  , 
on  y jettera  trois  livres  de  fiente  de  moii- 
ton  J qu’on  aura  ramafiee  & fait  fécher 
au  mois  de  Mai  : on  remuera  le  tout  de 
tems  en  tems,  pendant  trois  ou  quatre 
jours  5 après  lefquels  on  lailTera  repofer 
cette  compofition  jufqu’à  ce  que  le  marc 
foit  tombé  au  fond. 
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Ces  cinq  compofitions  ne  conviennent 
pas  toutes  également  à toute  forte  de 
Garance.  Il  y a , dit  M.  Althen,  telle 
efpece  de  racine , qui  demande  unique- 
ment la  première  , ou  quelqu’autre  des 
cinq  compofitions  ^ tandis  que  telle  autre 
en  exige  une  différente.  Cela  fuppofe 
qu’il  y a différentes  fortes  de  Garances , 
êc  cette  différence  provient  de  celle  des 
terroirs  où  elle  eft  cultivée.  Dans  cer- 
taines terres  la  Garance  eft  douce  , dans 
d’autres  elle  ed:  falée;  ailleurs  elle  eft 
âpre  5 &c.  Ce  Cultivateur  ajoûte  qu’il  n’y 
a que  l’expérience  qui  puiffe  déterminer 
fur  la  préférence  qu’on  doit  donner  à 
l’une  de  ces  cinq  compofitions  pour  l’ef- 
pece  de  Garance  qu’on  recueille  , ôc  qu’il 
faudra  eftayer  toutes  les  cinq  afin  de  voir 
laquelle  fournira  la  plus  belle  Teinture. 

Quant  â moi , je  fuis  très-perfuadé  non- 
feulement  que  ces  préparations  font  inu- 
tiles 5 mais  même  qu’elles  font  préjudi- 
ciables. Toute  perfonne  au  fait  de  la 
Teinture  eft  inftruite  que  tout  fel  ajouté 
à une  fécule  colorée  en  altéré  la  couleur, 
ôc  détruit  même  fa  fixité.  C’eft  un  prin- 
cipe général , dont  on  ne  peut  excepter 
que  les  fécules  colorées  qui  n’exigent 
point  d’alunage.  Si  l’on  emploie  la  pre- 
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miere  compofition , T Alun  formera , avec 
des  particules  colorées  de  la  Garance  , 
une  matière  dure  qui  fera  en  pure  perte 
pour  la  Teinture,  parce  qu’elle  ne  pourra 
plus  entrer  dans  les  pores  du  Coton  : de 
plus  5 rAlun  rancit  la  couleur  de  la  Ga- 
rance , qui  exige  précifément  tout  le 
contraire.  Il  en  faut  dire  autant  du  vinai- 
gre & du  fon.  Quant  à la  fonde  & à la 
fente  de  mouton , on  n’ignore  pas  qu’elles 
ont  la  propriété  de  rofer  la  couleur  de  la 
Garance^  mais  il  vaut  bien  mieux  les  em- 
ployer fur  la  couleur  déjà  appliquée  au 
Coton.  Leur  emploi  fur  les  racines  ne 
pourroit  fervir  qu’à  tromper  le  Mar- 
chand , en  leur  donnant  une  plus  belle 
apparence  , ainli  que  le  miel  qui  ne  peut 
leur  communiquer  que  de  l’onélLiofité.  Il 
vaut  donc  beaucoup  mieux  s’en  tenir  à 
choilir  un  bon  terrein  pour  la  Garance , à 
la  cultiver  avec  foin  ôc  à former,  en  la 
pulvérifant,  des  poudres  de  différentes 
qualités  ôc  de  différens  prix. 


FIN. 


APPROBATION 


De  M.  Adaiifon  ^ de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  la  Société  Royale  de 
Londres  j &c,  . 

J’ A I la  5 par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux , un  Manuferit  intitulé  ; 
V Art  de  la  Teinture  des  Fils  & Etoffes  de 
Coton  ^ d’d.  par  M.  le  F Heur  d'Apligny^y 
cet  Ouvrage  m’a  paru  rempli  de  vues 
neuves,  & de  recherches  propres  a mener 
aux  découvertes  qui  rehent  à faire  dans 
un  Art  auffi  utile  que  celui  de  la  Tein- 
ture 5 & mériter  l’attention  de  ceux  qui 
voLîdroient  concourir  à fa  perfeétion.  Fait 
à Paris,  ce  23  Mai  1775* 

' ADANSON. 


P RI  VILE  GE  DU  ROI, 

JLoUîS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  Rrance 
& de  Navarre  : A nos  ame's  & féaux  Confeiüers , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand- 
Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs , Sénéchaux, 
leurs  Lleutenans  Civils , & autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra,  Salut.  Notre  amé  le  fieur 
d'Apligny  Nous  a fait  expofer  qu’il  delireroit  faire 


iiTiprimer  & donner  an  Public , V Art  de  la  Teirt^ 
ture  des  Fils  & Etoffes  de  Coton  , s’il  Nous 
piaifoic  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permifîion 
pour  ce  néceflakes.  A ces  Causes  , voulant  favo- 
rablement traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons  per-: 
mis  & permettons  par  ces  Préfentes , de  faire  im- 
primer ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
iemblera,  & de  le  faire  vendre  & débiter  par  tout 
notre  Royaume  , pendant  le  tems  de  trois  années 
confécutîves  , a compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes.  Faifons  défenfes  à tous  imprimeurs. 
Libraires,  & autres  perfonnes  , de  quelque  qualité 
& condition  quelles  foient , d’en  introduire  d’im- 
prefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiP- 
i'ance  ; a la  eliarge  que  ces  Préfentes  feront  enre  - 
gkirées  tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris,  dans 
trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  rimpreflion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  & 
non  ailleurs , en  bon  papier  & beaux  caraéleres  ; 
que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Régle- 
mens  de  la  Librairie,  & notamment  à celui  du  lo 
Avril  1715  , à peine  de  déchéance  de  la  préfente 
PermkTion  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente  , le 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  a l’imprefTion 
dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  ou 
l’Approbation  y aura  été  donnée  , ès  mains  de 
notre  très-cher  & féal  Chevalier , Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  Sieur  Hue  de  Mîrcmenil  ; qu’il 
en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très- 
clier  & féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le 
(ipur  DE  Maupeou,  & un  dans  celle  dudit  heur 
Hue  de  Miromenil;  le  tout  â peine  de  nullité 
dçs  Préfentes.  Du  contenu  defqueîles  vous  mandons 


èc  enjoignons  'de  faire  jouir  ledit  Ëxpofant  & feî 
ayans  caufes , pleinement  & paifiblement  , fans 
foudrii"  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  qu  â la  copie  des  Préfentes , qui 
fera  imprimée  tout  au  long  , au  commencement 
ou  â la  fin  dudit  Ouvrage  , foi  foit  ajoutée  comme 
à l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  faire  pour  l’exé- 
cution d’icelles,  tous  ades  requis  Sc  néceflaires, 
fans  demander  autre  permilFion  j & nonobdant 
clameur  de  haro,  charte  normande,  Sc  lettres  à ce 
contraires  : Car  tel  eft  notre  plaiiir.  Donké  à 
Paris,  le  dix- neuvième  jour  du  mois  de  Juillet  j 
l’an  mil  lèpt  cent  foixante-quinze  , & de  notre 
Régne  le  deuxieme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil, 
54W  LE  BEGUE. 

Regifiré  fur  le  Regiflre  XIX  de  la  Chambre 
Royale  C?  Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris  , 178^/0/.  458  , conformément  au 

Réglement  de  1 7.13  , qui  fait  défenfes , Article  IV^  a 
a toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  & condition 
quilles  foient  y autres  que  les  Imprimeurs-Libraires  ^ 
de  vendre  y débiter^  faire  afficher  aucuns  Livres  pour 
les  vendre  en  leurs  noms  ^ foit  qu'ils  s'en  difent  les  ■ 
Auteurs  ou  autrement^  & a la  charge  de  fournir  a 
la  fufdite  Chambre  huit  exemplaires  prefcrits  par 
I Article  108  du  meme  Réglement^  A Paris ^ ce  zi 
Juillet  177')* 


A PA  R IS,6c  rimprimerie  de  Ph.  D.  PIERRES, 

Imprimeur  ordinaire  du  Grand  - Confeil  du  Roi, 

Sc  du  Collège  Royal  de  Prance.  1770, 
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